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LETTRES 


SUR 

L’HISTOIRE DE LA TERRE 
ET DE l’ H O M M E. 


PARTIE X. 

Quatrième Voyage en Allemagne £*P Jùt ! 
les côtes de la Mer du Nord. 

LETTRE CX1V. 

Route D’Hanovre à la Haye par Utrecht — D é*; 
ferts qui précédent cette dernière Ville. 

* * & 

La Hâte, le 30*. Juillet 177$;' 


M A D*A M E- 

T 

<S E fuis ici depuis hier; & en attendant qut 
j’aille m’embarquer à Helvoet - Siuys , j’aurai 
Tome V. A l’heii; 
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l’honneur de rendre compte à V. M. de 
jnes obfervutions fur la route que je viens de 
faire. 

N’ayant rien remarqué de nouveau dans 
ce troilième voyage entre Hanovre & De - 
venter-, je pâlie d’abord à la route de De - 
venter ici , que j’ai faite pour la première 
fois. 

An fortir de cette Ville, on monte fur une 
digue qui borde 1 ’ljjel, & on y voyage quel- 
que tems avant que de pafler fur les terrcins 
quelle garantir. Il paroît qu’autrefois ce bras 
du Rhin avoit un lit très vague; & qu’on 
lui en a formé un par des digues , pour pro- 
fiter de la fertilité qu’il avoit pn duite dans le 
fol fur lequel il fe débordoit. Cette conquê- 
te eft un exemple des grandes chofes que 
peuvent entreprendre les hommes réunis en 
Société; ainfi que de l'effet de cette réunion 
fur l’augmentation de l’Espèce humaine. 
Ces bords de l 'Ijjil font en effet très peu- 
plés,- & fans la digue on n’y verroic encore 
que le lit vague d’un Fleuve. 

Etant arrivé en Hollande* par ce nouveau 
côté, & connoiflant maintenant tous les con- 
fins de cette Contrée, je ne fuis plus étonné 
que les Hollandois confervent un caractère 
national fi frappant. Quels défais ne faut- 
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il pas traverfer pour arriver chez eux ! Ils 
n’ont point, avec les Peuples qui les environ- 
nent, ces communications qui mêlent les idées 
& les ufages de proche en proche. C’efl 
un voyage, pour toute Ville étrangère, que 
d entrer en Hollande j & ce qu’on trouve 
d’habité fur la route n’eft guère que des 
étapes. 

Après avoir traverfé les terres fertilifées 
par les anciens débordemens du Rhin , & 
une lifiére du fable naturel, fur laquelle le 
voifinage a engagé les habitans du bon ter- 
rein à s’étendre, on rentre dans les Bruyères 
fauvages , dont la première Colonie un peu 
remarquable efl AppelJorn : puis les Bruyères 
reviennent & s’étendent encore de toute part 
à perte de vue. Une maifon de plaifance du 
Prince d’Orange , nommée Loo , qu’on voit 
fur la droite de la route, a fait beaucoup de 
bien dans fes environs, par les plantations 
qu’elle y a produites ; & c’efl: le plus grand 
fervice provifionnel qu’on puifîe rendre à ces 
Contrées défertes , foit pour le produit 
immédiat , foit pour accélérer la fertili- 
fation. . * • 

Lorsqu’on a pafle ces jeunes Bois , on ren- 
tre dans un Pays abfolument fauvage: en qua- 
tre heures de chemin , qu’il faut faire encore 
A 3 jus* 
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jusqu’à Foor.tbuyfen , on ne trouve d’autre 
habitation, qu’un hameau nommé GirJercn. 
Ce font des Collines couvertes de bruyère , 
excepté dans les fonds., où les vents relier- 
fés promènent le fable comme dans les dé- 
ferts de l’Arabie. Mais autour de Voorthuy- 
fen la culture ed très belle; fans aucune rai- 
fon particulière, que celle d'un établillement, 
qui s’eft agrandi, & qui a eu befoin de cultu- 
re. Car les Bruyères l’environnent de toute 
part à une grande diflance , & rien ne fai: 
remarquer ce lieu comme plus favorifé. 

11 n’en eft pas de même des environs d'd- 
mersfoort que l’on trouve enfaite, C’eft une 
Vallée où paffe une petite Rivière, princi- 
pal écoulement de ces Pays de fable. Le 
voifinage d’une Riv’ère tente les hommes de 
s’y établir; fk cela fttffiroit pour faire frufti- 
fier le terrein. Mais Anursfoort prospère 
principalement par une forte de culture que 
je n’ai vue nulle part fi belle; c’eft celle du 
tabac. On apperçoic là que c’eft une chofe 
capitale: les champs à tabac y font foignés 
comme les vignes en Champagne & en Bour- 
gogne, & le! bâtiment pour le fécher y font 
aufii bien entretenus que bien entendus. Les 
HQllandois font bien tout ce qu’ils entrepren- 
nent ; & leur Pays procure à cet égard le 

plus 
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plus gran 1 pluifir aux obfervateurs. Rien 
n’y eft négligé; tout ce qu’on veut faire, on 
le fait bien ; tant pour la propreté que pour 
la durée ce qui eft presque fynomine. Ainli 
par exemple, leur brique eft cxtrément bien 
faite, & contribue ainft à la durée, comme 
à la propreté des bânments. Tous les ouvra? 
ges en bois font bien faits & bien peints; 
c'eft le plus fûr moyen de les rendre du- 
rables; & avec une très petite dépenfe de 
plus pour donner à la peinture des cou- 
leurs agréables & variées , le Pays eft très 
égayé. 

L’influence d 'Amersfuort ‘s’étend allez haut 
fur les collines voifines ; les broflailles de 
chêne & toutes les autres plantations y fen- 
teni la main de l’Homme, qui, non con- 
tent de planter , a entretenu. A mefure 
qu’on s’en éloigne , cette influence s’affoi- 
blit. On a planté; mais on a négligé de ré- 
parer les vuides qui fe font néceflairement 
dans une première plantation; & la bruyère, 
cette produélion fpontanée du fol , n’ayant 
pas été afiëz bien détruite, à repoufle& étouf- 
fé toutes les plantes foibles. Plus loin enco- 
re on a celle tout foin, & le Pays eft rtfté 
fauvage. On monte alors de plus en plus fur 
hs Collines, d’où le contrafte , entre la culture 
A 3 à’Jmeri- 


6 


HISTOIRE X. Pàrtib, 


à 'Amcrsfoort & des déferts immenfes, eft ex- 
trêmement frappant. 

Mais rien ne montre mieux !e pouvoir de 
l’Homme fur la terre , que la pente de ces 
mêmes Collines du côté d 'Utrecbt. Ce fable 
qui, laifTé à lui-même , ne produit que de la 
bruyère , a été forcé fous la main des gens 
riches, à fatisfaire leur habitude devoir tout 
prospérer autour d’eux. Leurs foins ont fait 
oublier l’espèce de fol fur lequel ils ont établi 
leurs Campagnes. Toutes les productions 
de la terre y font magnifiques. Ils ont mê- 
me tiré parti du fable le plus volage ; à force 
de Pins & de Bouleaux ,& de javelles de pail- 
le pour protéger les jeunes plantes, ils ont 
empêché les vents d’y mordre ; & la végéta- 
tion y a pris le deflus. Mais hors de l’encein- 
te de ces polfeflions particulières , tout refte 
aulïï fauvage que dans les Pays les plus inha- 
bités; & même tout y paroît bien plus ari- 
de ; parce que c’eft aux dépends de ces par- 
ties encore défertes , que les cultivateurs 
ont augmenté la provifion végétale fur 
leur fol. 

Le fable de ces Collines eft fi mêlé de 
gravier de quartz , qu’on le croiroit du gra- 
vit décompofé. En général , plus je vois 
ces Bruyères , & toutes les espèces de pier- 
res 
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res ou de gravier qu’elles renferment , plus 
je me perfuade, qu’avant l’accumulation de 
leur fable, il exiftoit un autre fol à fa place, 
qui a été détruit. C’eft à quoi je me rendrai 
de plus en p'us attentif dans la grande tour- 
née que je me propofe d’y faire encore. 

Partout où la végétation n’a pu fixer le fa- 
ble. les Vents le vanent pour en faire des 
Dunes. Ils n’en enlèvent que la partie la 
plus menue, qu’on leur voit quelquefois cha- 
rter en torrent dans les Vallons. Auffi eft-il 
en général moins groftier, dans le bas que 
dans le haut des Collines : il eft affez dépouil- 
lé de gravier aux approches d ‘Utrtcbt, où 
enfin la culture eft générale; non à la manié- 
re des pauvres Colons Weftphaiiens ; mais 
dans le riche ftile Hollandois. Il a fallu que 
ce fable fe fournît à tout ce que des hommes 
accoutumés au luxe delà végétation ont vou- 
lu lui faire produire. 

Je me fuis attaché à décrire ces gradations 
de produits du fable des Bruyères, & j e ne 
les perdrai jamais de vue dans aucune occa- 
fion , afin de faire naître plus de confiance 
partout, dans les refiources de l’induftrie. Ce 
font autant d’exemples de ce que pourroien t 
faire les Etats, s’ils vouloient l’entreprendre, 
ou fi du moins ils étoient allez paifibles pour 
•A 4 fon- 
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fonger à quelque chofe de plus qu’à fe défenr 
dre ou attaquer fans celle. Puifle le regret 
de perdre tant de biens pofiibles , s’ajouter à 
celui de voir tant de maux!. Si les Etats pou- 
voientunjour revêtir de telles idées, ce fe- 
roit un champ bien vafte à cette activité de 
J’eiprit de l’Homme, qui, par la tournure 
qu’elle a prife, efl: devenue la fource de nos 
malheurs. On oppofe quelquefois le manque . 
de fuccès dans les tentatives. Mais il faut 
examiner , fi elles ont été bien dirigées , fi l’on 
a fait d’abord tout ce qu’il falloit. Sifyphe 
n’étoit obligé de remonter fans celle fon ro- 
cher, que parce qu’il ne le portoit pas jus- 
qu’au fommet de la Montagne. 

En transplantant des hommes dans les ter- 
res incultes, il faut leur accorder les mêmes 
fécours qu’on donne aux arbres quand on 
les transplante. Le bon planteur, remue d’a- 
bord profondément fon terrein pour les y 
placerai met à leur pied quelque engrais, ou 
de bon terreau, pour favorifer leurs premières 
racines; il les arrofe dans les fécherelTes, jus- 
qu a ce qu’ils fe foyent fortifiés ; il leur met 
des appuis contre les vents & des barrières 
contre les infultes ; il bêche de tems en teins 
la terre autour d’eux, pour faciliter l’accès 
des influences extérieures : en un haot il ne 

V • \ i - ■ 
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les perd pas de vue , jusqu’à ce qu’ils fa 
foient faits au fol. Mais alors aufli il n’a plu* 
qu’à jouir , lui & fa poftérité. 

L’Ho.mme exige les memes foins, & 
donne les mêmes espérances. Si du moins 
l’Etat fe contente d’augmenter le nombre des 
hommes heureux: s’il ne regarde pas la Cam- 
pagne comme la très humble fer vante des 
Villes, & les Cultivateurs comme des Machi- 
nes à provifions. 

D’après les raifonnemens que j’ai ouï faire 
quelquefois fur l’Agriculture, il femble en ef- 
fet, que fi l’on pouvoir faire croître des pro- 
vifions à meilleur marché par des Machines 
que par des hommes , on le préféreroit. Pour 
moi, aufiî longtems que je verrai tant d’hom- 
mes défoeuvrés, & la Terre encore fi défer- 
le , je ne me fentirai aucun p nchant, meme 
pour les inventions expéditives. Il eft bien 
rare qu’elles ne tournent, par leurs derniers 
effets, au détriment du Peuple, confidéré en 
général. Relever dans un Pay; , par des 
moyens de diligence, une Manulaèture tom- 
bée par quelque défavantage de pofition, eft 
un cas particulier dont je ne parle pas: il ne 
s’agit que de la thèfe générale; de ce but fi 
commun , de faire tout avec le moins d hom- 
mes poffible. Pour moi j’aime bien 'mieux 
A 5 l'hom- 
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l’homme qui s’attache à employer fûrement 
un plus grand nombre de bras , que celui qui 
s’occupe à en épargner. 

Pourquoi ne voudroit-on pas faire naître 
des hommes qui ne duflent rien aux Villes 
que de bon gré? Quand toutes les parties fau- 
vages du Brabant , de la Gueldre , de l'Over-Iffel 
& delà Province d Utrecbt , feroient couvertes 
de tels hommes ; fans même qu’il en entrât un 
grain de bled de plus dans les Villes, ni un 
Ecu de plus dans le tréfor de l’Etat ; la fom- 
me du bonheur public ne feroit - elle pas de 
beaucoup plus grande? N’augmenteroit- on 
pas le foutien mutuel des parties de l’Etat, & 
la force du tout ? Si par exemples les Pro- 
vinces riches, mais fans celle ménacées par 
la Mer , aidoicnt ces fables à produire des 
hommes ; ceux-ci à leur. tour ne fourniroient- 
jls pas des bras pour augmenter les digues , à 
mefure que la crainte de les voir rompre par 
les eaux deviendroit plus grande? Il faudroit, 
il efb vrai, plus d’unité dans l’Etat; & peut- 
être que ce plus d’unité eft impolïible , ou fujet 
à de facheufes conféquences ; ainfi je ne 
blâme point. Et en général, dans la plu- 
part des objets qui concernent le* Gouverne- 
mens , il faut bien indiquer ce que l’on croit 
le mieux, mais rarement blâmer. Ce ne font 

pas 
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pas les mots qui font de l’effet ; ce font les 
idées qu’ils renferment. Ce qui eft vraiment 
bon en foi , gagne peu à peu du terrein dans 
l’opinion , & l’emporte enfin ; après s etre 
perfedlionné , par les contradictions , & par 
tous les autres effets du tems. 

Le fol à'Utrecbt fe trouve encore un peu 
plus élevé que celui de la Province de Hol- 
lande ; & quoique la navigation des canaux 
y foit déjà établie , ce n’eft que par le moyen 
des Eclufes. Utreclt reçoit fes eaux , en 
partie de l'écoulement des Collines , & en 
partie d’un petit bras du Rhin, qui étoit au- 
trefois le vrai Rhin , mais qui aujourd’hui 
p’efl: presque qu’un canal. J’y reviendrai 
quand j’aurai l’honneur d’informer plus parti- 
culièrement V. M. de ce qui tient à l’Hiftoi- 
re naturelle de la Hollande; & ce fera après 
avoir examiné les Pays maritimes voifins à 
mon retour. Ce Rhin , aujourd’hui artifi- 
ciel, ne coule, que comme on lui permet de 
couler. On ne prend de l’eau dans le vrai 
Fleuve , qu’autant qu’il en faut pour rem- 
plir les canaux, & pour fuppléer à ce que 
l’eau du Bafiin qui reçoit chaque Barque à la 
descente d’une Eclufe s’écoule avec elle. 
On descend quatre de ces Eclufes en ve- 
nant à'Utrecbt , dans un espace de deux ou 
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trois lieues ; par chacune desquelles les 
Barques s’abaiflent de quarre pieds; après 
quoi elles fe trouvent au niveau des ca- 
naux de toute la Hollande. C’efl par 
cette route fi commode , que je fuis venu 
à'Utrccbt ici , & que je me rendrai en- 
core à Maasland - Sluys ; d’où , en traver- 
fant deux bras du Fleuve , j’arriverai à 
Helvoetjluys , & me confierai au vafte 
Océan. 
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LETTRE CXV. 

Defcriptiùn de la cite d' Aldeorough en 
Angleterre. 

Aldborough, le 10e Aoujl 1778. 


MADAME. 

L A Mer & les Montagnes ont entr’elles 
de fi grands rapports , que je ne fuis 
jamais fur les Montagnes fans penfer à la 
Mer , ni au bord de la Mer fans fonger aux 
Montagnes. J’ai employé ici quelques heu- 
res à examiner la côte; & je profite du tems 
qui me relie, pour avoir l’honneur de ren- 
dre compte à V. M. de mes obfervations. 

Je m’embarquai le 8?. à Helvoet-Sla yr; 
& le vent, trop à l’Oueft, nous ayant por- 
tés près àTirmouth, la Malle fut envoyée 
hier au foir par la chaloupe à L'Jloff. J’au- 
rois pu auffi aller à terre; mais le vent pa- 
rodiant nous favorifer , je n ai pas voulu 
me priver du plaifir de contempler la na- 
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vigation fui® ces. Côtes. La Mer y parois- 
foie comme les grands chemins. qui environ- 
nent une Capitale ; ou encore , comme les 
environs d’une ruche, où les abeilles arri- 
vent, voltigent, partent de toute part. Je 
comptai à la fois 80 voiles ; & à mefure que 
nous navigions , j’en voyois fe perdre dans 
l’horizon vers le Nord , & d’autres au con- 
traire paroître vers le Sud. 

Ce matin le vent s’efl affoibli , & il efl: 
refté peu d’apparence d’atteindre Harœich 
avant la fin delà journée; ainfi la plupart 
des paflagers ont penfé comme moi à pren- 
dre terre , & nous avons débarqué ici. Mais 
n’ayant pas trouvé a(T.z de voitures pour 
partir tous, il a fallu en envoyer chercher; 
& cet heureux obfiacle m’a donné du tems. 

Je me fuis d'abord promené fur la plage, 
& je l’ai trouvée formée de petits cailloux, 
dans toute l’étendue que je pouvois décou- 
vrir: puis, à une petite diftance en avant 
dans les terres, j’ai vu d’anciennes falaifcs; 
c’eft à dire des terreins autrefois dégradés 
par la Mer qui , fur les côtes d’Angleterre, fe 
nomment Cïiffs. J’ai cherché enfuite à pren- 
dre quelques informations fur l’hiftoire de 
cette côte. Mais à mon accent étranger, & 
à la nature de mes queftions, j’ai trouvé tout 

le 
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le monde presque muet ; & l’on a commen- 
cé de m’obferver. C’eft beaucoup qu’on atc 
voulu répondre à quelques unes de mes ques- 
tions , & qu’on m’aîc lailTé enfuite promener 
fur la plage & fur les Collines , quoiqu’en 
m'obfervant toujours; car il y a ici une petite 
Garnifon , & une redoute au bord de la Mer. 
Enfin cependant j’ai fju & vu ce dontj’avoi» 
befoin. . 

La Mer a certainement occafionné autre- 
fois des dégradations fur cette côte Orientale ; 
car elle eft bordée de falaifes ; mais depuis 
longtems elle a celle de leur nuire. Aldbo~ 
rough eft bâti fur la plage , entre les falai- 
fes & la Mer: ces parties , autrefois escar- 
pées , fe réduife»t peu à peu à des talus 
moins rapides, que la végétation recouvre ; 
& même derrière le Bourg elles font conver- 
ties en jardins. Je fuis monté par leur pen- 
te fur le terrein élevé, & j’ai vu que toute la 
roafle eft de fable, mêlé de cailloux fembla’ 
blés à ceux de la plage. C’eft donc en les 
démoliffant , que la Mer s’eft oppnfé elle-mê- 
me un rempart. Après chaque éboulement, 
le fable a été entraîné au loin par les cou- 
rants & les vagues : mais le gravier eft res- 
té; & peu à peu il s’en eft formé une plage 
baffe, dont le talus, fort incliné , s’oppofe 
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aux efforts de la Mer ; fes vagues ont éle- 
vé un cordon» de gravier , contre lequel 
elles viennenc s’éteindre dans les plus gran- 
des tempêtes , lorsqu’elles ne font pas en 
meme tems accompagnées de fort hautes ma- 
rées. Voilà donc cet état fixe, dont j’ai ci- 
devant expliqué les caufes à V. M.; & qui 
fera enfin celui de toutes les Côtes, quand la 
Mer les aura affez longtems battues. 

Cette plage cependant eft encore expofée 
à quelques attaques. Lorsqu’à une grande 
tempête, fe joint une fort haute Marée, les 
vagues y roulent , & atteignent quelquefois 
le Bourg. Les vents du Nord font les cau- 
fes ordinaires de cette inondation ; & ils 
pouffent le gravier du côté du Sud. Le gra- 
vier transporté dans cette direttion , efl re- 
pouffé par une Rivière qui fe jette dans la 
Mtr à une petite diflance ; «St- il en efl: ré- 
fulté une langue de terre qui s’étend parallè- 
lem nt à la côte. La Rivière, forcée par là 
à fe courber , pr: longe fon cours dans ce 
fens à mefure que la langue de terre s’é- 
tend, <& va fe décharger toujours plus loin 
Vers le Sud. 

Ce gravier, joint aux dépôts de la Riviè- 
re , a comblé un petit Golfe ; & le cordon 
qui s’eft élevé le long de la Mer forme une 
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digue naturelle qu’elle furpaffe très rarement. 
On a profité de cette circonftance; & bor- 
dant aulîî la Rivière d’une petite digue , on 
a converti en de bonnes prairies tout ce ter- 
rein enlevé à la Mer fur une côte orientale ; 
& aulieu d’un Golfe , on voit aujourd’hui un 
Pavs très riant. C’eft ainfi , comme j’ai eu 
fouvent occafion de le montrer à V. M., que 
l’on trouve des pertes & des gains , indiffé- 
remment dans toute expofition de côte; & 
toujours par des circonftances particulières: 
tellement qu’il eft impoffible d’en conclure un 
mouvement général de la Mer tendant , ou à 
changer fon lit, ou à le creufer, ou à lajes- 
ferrer partout d’aucune manière;' en un mot 
à faire des Continens femblables aux nôtres, 
furtout avec leurs Montagnes. Qn ne fau- 
roit trouver dans ce qu’on lui voit faire au- 
jourd’hui, la caufe de nos Continens. 
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LETTRE CXVI. 

T Voyage à Pyrmont par Düsseldorf 
fcf Detmold — Defcription des Mon- 
tagnes des Pays de Paderborn & de 
la Lippe, é? de celles qui environnent 
Pyrmont. 

Pyrmont, le âge. Joujl 1778. 


MADAM E, 


N Ous fommes arrivés depuis le 25?. da 
ce Mois au terme de notre voyage, & 
je vais reprendre le mien particulier (a). 
Mais auparavant j’aurai l’honneur de rendre 
compte à V. M. des nouvelles obfervations 
que j’ai faites dans la partie de notre route 
qui ne m’étoic pas encore connue. 

Je me faifois une fête de rentrer en JVcJl- 
phalie par la même route où l’aspefl: des 

Bruyi - 


( a ) Le Leâeut fe rappellera , que ce voy*gc «voit été 
jûspenja 1 Hanovre., coaieae j’cnii averti dms sue note. 


Oigitized by Google 



19 


Lettre CXVI. de la TERRE.' 

Bruyères me frappa pour la première fois. 
De DuJJeldorf nous fommes venus à Duys- 
lourg , qui fe trouve encore au bord du 
Rhin. Dans toute cette étendue on voie 
deux fortes de fols , dont la différence eft 
tranchée; l’un, bas & horizontal, eft fûre- 
ment dûaux dépôts du Rhin, l’autre élevé, 
eft le fol des Bruyères. A cette diftance de 
la Mer,' où les Fleuves ont encore une pente 
fenfible , leurs atterriflemens ont été mis à 
fec fans le fecours de l’art ; parce que leur lie 
s’eft reflerfé en fe creufant. 

Notre route fut en grande partie dans ces 
terrains rendus horizontaux par les dépôts du 
Fleuve; & nous avions fur la droite, à plus 
ou moins de diftance, des espèces de falaijes 
anciennes , le long desquelles fans doute le 
&hin pafloit autrefois. L’espace renfermé 
entr’elles & la Rivière , 'eft horizontal com- 
me toutes les allüvîons ; & l’on y voit ça & 
là des IJles plus ou moins élevées, où le fol 
vierge s’eft confervé.' Toutes ces IJles font 
en Bruy'res , comme le haut & les pente» 
des anciennes falaifes ; & tout le terrein ho- 
rizontal eft cultivé. Il ne faut pas atten- 
dre, à moins de quelque befoin preflant, que 
les horamès fe donnent la peine de cultiver 
S a des 
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des terreins ftériles, lorsqu’ils en ont de fer- 
tiles à leur portée. 

Ce fut au fortir de Duysbdurg que nous en- 
trâmes véritablement dans les Bruyères ; al- 
lant d’abord vers Dorjlcn & HaJteren, petites 
Villes fituées fur la Lippe. En palfant de l’u- 
ne à l’autre dans notre précédent voyage, 
nous avions traverfé ces collines , où je trou- 
vai dans le fable , des grès qui contenoient des 
coquillages marins. Cette fois j’ai remarqué 
à Haltcren d’autres foffiles de plus en plus in- 
ftruétifs ; ce font des os à' Eléphant que je vis 
filspendus fous la Halle de la Maifon de Vil- 
le ; & j’appris qu’ils venoient de la Lippe , 
où l’on en trouve allez fouvent , lorsque dans 
de grandes crues d’eau elle ronge fes bords 
élevés. 

Si ces os d’ Eléphant que l’on trouve ainfi dans 
toutes ces Contrées & dans d’autres Pays du 
Nord , paroifloient enfévelis par quelque 
caufe accidentelle, ou par les dépôts d’une 
Mer qui fe retire lentement ; on pourrait 
ooire , que fans aucun autre changement 
dans l’état des choies , excepté dans la cha- 
leur de la Terre; ces animaux, qui vivoient 
là autrefois, ont gagné peu à peu les t Ré- 
gions du Sud. Mais la Mac ne fe retire 

point; 
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point; & ces refies d’Eléphans fe trouvent 
enfévelis dans des terrein vierges. Ainfi ils 
annoncent une toute autre révolution. 

Jusqu’à Munjier nous étions reliés dans no- 
tre première route; mais aulieu de la conti- 
nuer vers Osnabrück , nous avons coupé droit 
à Pyrmont, par Nienkerken & Detmold. J’é- 
tois bien aife de m’approcher ainfi des Mon- 
tagnes au travers des Bruyères , à une plus 
grande diftance de la Mer que je ne l’avois 
fait encore; & c’etoit ce que nous faifionj 
en y arrivant par Je Pays de Paderborn. 

De Nienkerken nous fomraes venus direêtej 
ment à Detmold ; évitant par là les routes 
battues, où le fol naturel efl le plus altéré; & 
nous avons voyagé fept heures de fuite dans 
des Bruyères qui montent infenfiblement. 

Chaquefois que j’arrive fur des hauteurs dans 
ces Pays fauvages, j’éprouve la même émo- 
tion. „ Sommes nous donc en Tartatie? ” 
me difuis - je. ,, Ce peut - il qu’on foit ici au 
„ cœur de cette Partie du Monde qui fe van- 
„ te de tant de foins pour l’Homme? Voila 
„ donc ces Contrées , qu’on a fi fouvent ar- 
,, rofées de fang , aulieu de les peupler !... 
„ Venez, amis des hommes, venez ici vous 
„ pénétrer de ce qu’il refte encore à faire 
„ pour le Monde: & pleins de cette. chaleur 
B 3 »> fa- 
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„ facrée que produit la Réligion en faveur 
„ de l’Humanité qu’elle protège, allez atta- 
„ quer la cruelle Mode des traités de Taôi- 
„ que , & faites qu’on fe plaife à ceux qui par- 
„ lent de défrichemens & de Colons ! Et vous , 
a , Interprètes du fentiment, venez y placer 
,, vos fcènes. Abandonnez le canevas ufé 
,, des Vallées d’Arcadie, qui n’eft plus dans 
„ nos moeurs : apprenez au Monde , aux 
„ Souverains , par la voye perfuafive de l’a- 
„ mûrement, qu’il exifte d’immenfes Brujè- 
,, res ) qui n’attendent que des fecours pour 
À augmenter le nombre des hommes heu- 
„ feux ! Et ne craignez pas que ce foit pour 
„ vous un champ ftérile. Vous trouverez , 
„ dans ce qui eft , & furtout dans ce qqi 
„ pourroit être encore, mille fujets infères* 
„ fans pour vos tableaux.” 

Tandis que nous montions cette pente in- 
fenfible, j’examinois la croûte vègêtab!e, pour 
découvrir fi elle donnoit quelque figne de dif- 
férence de tems. Mais je n’en apperçus au- 
cun; pas même au haut de la Montagne. 
Les Bruyères élevées , où les Bruyères baffes ,< 
ne differoient en rien qui procédât de la hau- 
teur. Même fable, même épaiffeur de terre 
uégitable. Toutes les différences (car il y 
en a farts doute ) ne font dues qu a des caufes 

par- 
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particulières, & Ce vovent dans le haut com- 
me dans le bas. Ce fable enfin s’élève fur 
toute la Chaîne ; & partout où il n’eft pas 
recouvert de Bois, il reflexnble entièrement 
aux Bruyères du Brabant & de rOver-Iffel. 

Mais le noyau de ces Montagnes n’efl: pas 
de fable ; il eft calcaire. En traverfant la 
gorge qui nous a conduits à Detmold, & où le 
fable règne toujours , j’ai trouvé des morceaux 
épars de pierre à chaux : & mettant pied à 
terre pour m’approcher des hauteurs , j’ai 
vu , par l’augmentation du nombre de ces 
pierres, que cetoit là leur fource. Au deçà, 
& descendant vers Detmold , j’ai trouvé enco- 
re de ces pierres à chaux roulées , répandues 
fur le fable, qui eft pétrifié. 

Après avoir traverfé cette première ligne, 
de Montagnes , nous nous femmes trouvés 
dans une grande Vallée garnie de Monticu- 
les, la plupart de fable ou de pierre fableu- 
fe; & le même fol s’élève fort haut fur une 
nouvelle ligne, qu’il faut pafler pour venir à 
Pyrmont. Nous l’avons traverfée par Barn- , 
drop. Elle eft couverte de fable jusqu’au 
haut, foit pétrifié, foit mouvant: mais dans 
la pente de ce côté-ci, la pierre à chaux eft en- 
tièrement découverte ;& l’on en voit les cou- 
ches jusques dans la Vallée de Pyrmont. J’y 
B 4 ai 
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ai trouvé des corps marins , & principale- 
ment des entroques. 

En approchant de Pyrmont , j’étois attentif 
à un autre objet. La reflemblance de fes , 
fources minérales , avec celles que j’avois 
vues autour des volcans du Pays de Trêves, 
m’avoit fait penfer qu’il feroit polîible qu’il y 
eût auffi des Volcans dans ce voifinage. Ainfi 
dés que nous fûmes arrivés fur les hauteurs 
qui dominent Pyrmont , j’examinai toutes les 
fommités. Mais rien ne favorifa ma conjeo- 
ture, qu’une feule Montagne allez éloignée ; 

( probablement le Sberholzberg , fuivant ce 
qu’on me dit). Celle-là en effet paroilfoic 
en forme de Cône ; & elle fe trouvoit en 
même tems derrière les Collines d’où Portent 
les fources. Ainfi je réfolus de la vifiter. 

Je fis hier cette courte, mais je ne trou- 
vai rien de ce que je cherchois ; & je n’eus 
que le plaifir d’une promenade dans les Mon- 
tagnes, Je montai par le Bomber g Colline 
bien connue des buveurs d’eau. Elle fait fa- 
ce à l’une des promenades qui environnent 
les fources. Le Prinee y*a fait couper le 
Bois du haut en bas : & par un bon fentier 
en zig-zag , on monte à une falle de verdure , 
d’où l’on jouit d’un charmant coup d’œil. Je 

trouvai la pierre fablcufe au bas de la pente; 

« 
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à laquelle fuccéda la pierre calcaire ; & l’on 
peut juger fort aifément par cette pente , que 
la pierre fableufe , qui compofe le pied des Mon- 
tagnes de tout ce côté de la Vallée, ne fait 
qu’embraffer la pierre à chaux. 

Le haut du Bamberg communique avec 
toute la chaîne , fur laquelle je m’avançai 
par Efchenbtrg autant qu’il fut befoin pour 
découvrir les derrières, oh j’attendois de 
voir mon Cône. Mais arrivé de ce côté- là , 
il me fembla qu’on l’eût enlevé. J’étois fûr 
de ne m’étre pas trompé fur fa pofition; & 
cependant je ne le voyais point. Je marchai 
longtems le long de la Montagne , montant 
fur toutes les éminences , & toujours fans le 
découvrir. Dans cette courfe je me trouvai 
une fois rapproché de Pyrmont , & j’arrivai 
fur le Shsllenberg, autre Colline où le Prince 
a fait couper des promenades pour le bénéfi- 
ce des buveurs d’eau qui aiment ' l'exercice. 
Tandis que je m’y repofois, en jouifïant d’un 
beau point de vue, j’eus le plaifir d’y voir 
arriver un jeune Chevreuil. Il m’apperçut 
au mouvement que me fit faire la furprife ; 
mais comme je ne bougeai plus, il monta fur 
des ruiqes qui couronnent cette éminence , 

& nous nous contemplâmes mutuellement 
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pendant une demi minute : puis il fe retira le 
premier fort tranquillement. 

Après cette courte entrevue avec un ama- 
teur des Montagnes, je me remis en marche 
pour chercher mon Cône ; & n’ayant rien 
gagné à m’avancer de ce côté là, je retour- 
nai en arrière du côté de Barndrop ; réfolti 
d’ader jusqu’au lieu d’où je l’avois apperçu,' 
fi je ne le découvrois pas auparavant. Je re- 
pris donc mon chemin vers Efchenbcrg-, & 
continuant ma route dans le même fens , je 
remarquai une Montagne aflez haute , que 
depuis longtems j’avois vue par une longue 
face , commencer à changer de forme à me- 
fure que je m3rchois, & me montrer peu à 
peu l’une de fes extrémités : puis enfin je la 
vis en Cône ; & je reconnus ainli qu’elle m’a* 
voit fait illufion. 

Dans toute cette courfe , où les Monta- 
gnes des environs de Pyrmont fe préfentèrent 
à moi fous divers aspeéts, je ne vis rien du 
tout qui appuyât ma conjefture. Si donc il 
étoic d’aiileurs probable, que les fources aci- 
dulées & martiales duflent leur origine à d’an- 
ciens Volcans , il ne reftéroit qu’à fuppofer, 
<jue celui qui minéralife les fources de Pyr- 
mont , a été recouvert par les matières cal- 

cai- 
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caires & fableufes; & cette fuppofition ne 
feroit pas étrange, après tout ce que nous 
avons vu ci-devant. Si l’on vouloit même 
donner plus de vraifemblance à l’hypothèfe, 
on pourroit dire , que des enfoncemens d<3 
terre aflez confidérables, qui fe font faits fur 
le pied de la Montagne du même côté que 
les fources , ont eu pour caufe la rupture de 
Ja voûte de quelque galerie volcanique ; & les 
volcans peu éloignés , favoriferôient cette 
fuppofition. Mais comme on voit aufii que 
la pierre fabkufe de ce même côté de la Mon- 
tagne recouvre de la pierre calcaire ; il efi: 
peut-être plus probable, qu’il s’efl fait dans 
celle-ci des Cavernes, comme dans la pierre 
calcaire des environs du Hirtz. Et en ef- 
fet, il fort du pied de la Montagne des four- 
ces qui incruflent de tuf & leurs canaux 
& tous les corps fur lesquels elles paflent. 
Cette matière , qu’elles entraînent ainfi hors 
de la Montagne, devant y laifl'er des vuides, 
il n’eft pas étonnant que la furface s’enfonce 
en quelques endroits. 

En parcourant le haut de la Môntagne, je 
l’examinai aufli quant aux folTïles marins. Je 
favois que S. A. S. Mad. la Princefle de 
Waldeck, qui fe plaie à l’Hifloire naturelle, 
y eu ayoit trouvé cette année même de plu- 

11e ur s 
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fleurs espèces ; & en effet , tout Je terreau 
n’y efl; compofé que de débris de pierre à 
chaux, qui renferment quantité de ces foffi- 
les; entr’autres la même espèce de corne tf arti- 
mon que l’on trouve dans le Heinberg près de 
Çottingue. 
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Route d' Hanovre à Lüneboürg ' 

Examen du fol des Bruyères les plus défertes 

— Origine des fragmens de pierre à feu 

que renferme le fable de. tout es cef Bruyères. 

Lüneboürg, le 6 e. - pire . 1778» 

MADAM E. 


E fc partant de Pyrmont j’tvois encore une 
! cbfervation à faire, pour épuifer les vé- 
rifications fur -la conje&ure que quelque an- 
cien Volcan pourroic Être la caufe de les eaux 
minéra/es. Je favois qu’on employoit dans 
le mortier des ouvrages duFoRTGEORG* 
un Irajf ou Terrajf qui fe tiroit des environs. 
Or le long du Rhin & du Mein, le Traf'eüt 
toujours une matière volcanique, quoique dif- 
férente fuivant les lieux , comme j’ai eu 
i'honneur de l’expliquer à V. M. Jattendois 
donc de trouver quelque trace de Volcan à 
peu de diltance. Mr. le Conf. »s Hmu- 
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ber, avec qui j’eus le plaifir de faire la rou- 
te de Pyrnmt à Hanovre , avoic eu la bonté 
d’écrire à Hameln pour que nous trouvaffions 
de ce Terrajf'n la Porte en y partant. 

- Les Montagnes que nous traverfâmes jus* 
ques-là & que j’avois déjà vues, ne montrent 
aucun figne Volcanique ; c’eft toujours de la 
pierre à chaux au fommet, & le plus fouvent 
de la pierre fabLufe fur leurs pentes & dans 
les Vallées. La commiflion de Mr. de Hi- 
nuber ne fe trouva pas exécutée à Hameln , 
parce qu’on n’avoit pu fe procurer à tems de 
ce Trajf. ; mais on nous dit que nous en tfou- 
verions àSprir,ge, autre étape de notre rou- 
te. Le Maître de Porte nous en procura en 
effet; mais ce ’h’étoit qu’un tuf calcaire, de 
l’espèce de celui que plufieurs tuirteaux for- 
ment dans ces Montagnes, en creufant fans 
doute des cavernes. Le mot Tcrrajf ou 
Trajf t appartient donc toujours moins à l’Hi- 
ftoire naturelle; ce n’eft qu’un terme de ma- 
çonnerie , exprimant une matière pierreule 
pii ée , & propre à faite du mortier en la 
mêlant à la chaux: mais dont la nature peut 
être, très différente. "Et en effet, quand on 
commerça à faire du Trajf le long du Rhin 
& du Mein, on e'toit bien éloigné de favoir 
qu’on employoit des matières volcaniques. 

J* 


Digitized by Google 



Lettre CXVH. de la TERRE. 31 

Je n’ai féjourné que deux jours à Hanovre , 
& j’en fuis parti Je 3*. de ce Mois , avec l’u- 
ne des perfonnes que je pouvois defirer Je 
plus pour compagnon dans ce voyage; puis- 
que j’en avois déjà reçu les détails les plus 
ïnftruétifs fur l’Hiftoire naturelle des Pays que 
je viens vificer : c’efl: Mr. le Dr. Mar- 
cart, qui, étant né dans le Pays de Lune- 
bourg, & ayant pafle une partie de fa vie 
dans celui de Brême , en connoît parfaite- 
ment les différens fols & leur pofition. 

Je defirois de traverfer la partie la plus dé- 
fer te des Bruyères de Zell ik de Lunebcurg , 
afin d’y repafler toutes mes obfervations fur 
ce genre de fol avec le plus grand avantage 
poffible. Dans ce but nous nefommespa* 
venus à Zell par la grand’ route, mais tout au 
travers des Bruyères les plus fauvages , ou 
çous n’avons vu de lieux habités , que les 
Villages de Kircbborji & Ozen ; quoique nous 
y ayons marché plus de 8 heures. Je ne di- 
rai rien de cette contrée ; ce n’efl: pas encore 
la partie la plus déferte, & par cette raifon 
nous ne nous y arrêtâmes à aucune obferva- 
tion particulière. La feule chofe digne dç 
remarque qui nous frappa fur notre route, 
& que nous dûmes h la nuit, fur un Arc-en- 
ciel de Lune; phénomène qui n’eft pas com- 
mun 
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mun. Cet Arc étoic fort bien terminé , & 
l’on y diftinguoit des couleurs, quoique très 
foibles. 

Prévoyant que nous arriverions de nuit, 
& ne comptant pas fur notre Poftillon d’Ha- 
novre pour nous conduire dans de telles rou- 
tes, nous prîmes un guide à Ozen ; & mal- 
gré ceia & le clair de Lune , nous cherchâ- 
mes longtems Zell dans ces Bruyères , comme 
une petite Ifle dans la Mer. 

Nous féjournâmes à Zell une partie de la 
matinée du 4e., & j’en profitai pour faire 
une vifite à mon compatriote Suifle Mr. le 
Prof. Roch, avec qui je fuis depuis long- 
tems en correspondance pour l’Hiftoire natu- 
relle. Dans mon précèdent voyage , il m’a- 
voit déjà donné des inftruétions fur l’état de 
ces pays -ci; & j’ai revu chez lui ces foflîles 
marins en pierres à feu, qu’on y trouve dans 
le fable parmi une quantité de fragmens de la 
même pierre. J’ai déjà fait mention ci- de- 
vant de ce phénomène à V. M.; le confidé- 
rant comme une marque de la deftruèlion de 
quelques Collines calcaires , où ces pierres à 
fu s’étoient formées; deftruètion antérieu- 
re au dépôt des fables: & j’ai trouvé la preu- 
ve de cette conjefture auprès de Lunebourg . 
Mr. Roçh me montra auffi un autre foffile 

non 
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non moins intérelfant : ce font de petites 
étoilles de Mer, dans de la pierre fableufe rou- 
geâtre , exaéïement de la même espèce que 
celle qui recouvre un fi grand nombre de 
Montagnes calcaires dans les Pays que j’ai 
parcourus. Celle-ci vient de Cobourg en 
Franconie. 

Le Cabinet de Mr. Rocb , ouvert à tous 
les amateurs de l’Hiftoire naturelle & de la 
Phyfique , ainfi que fon jardin , où il fait 
des expériences d’agriculture , font des 
moyens précieux d’en donner le goût à la jeu- 
neffe , dans un Pays où il y a tant à faire & 
à ob fer ver. 

Ne cherchant que les parties les plus fauva- 
ges des Bruyères , nous n’avons point pris non 
plus la route ordinaire de Zell à Lunebourg ; 
mais d’abord celle , moins fréquentée , qui 
vient à Wietzeniorff, d’où nous avons en- 
fuite traverfé des Bruy.res bien défertes. 
Nous fîmes la première partie de cette route 
le 4-e. palfant par JVolthaufen & Offert. Ce 
fut là que je commençai à voir l’emploi que 
l’on fait de ces Bruyères ; elles nourriffent les 
grands troupeaux de Heidefchenuken , (ou 
Moutons des Bruyères) & les Abeilles. 

La laine de ces Moutons efl très rude , 
d’un gris noirâtre, ou toute brune, même 

T me F. C quel- 
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quelquefois noire; mais leur figure eft char- 
mante ; ils font vifs , & leur phyfionomie 
eft aufli fpirituelle que douce. Cet animai là, 
quoique pour ainfi dire fauvàge , car il ne 
connoît guère que. le Berger & fon chien , eft 
très délicat: il lui faut des huttes pour fe reti- 
rer la nuit dès qu’il fait froid. Cependant il 
faut qu’il forte de jour , quelque tems qu’il 
faiTe , même quand le terrein eft le plus cou- 
vert de neige : il la creufe pour brouter les 
jeunes branches de la bruyère, qui font fon 
aliment principal. 

Quelle récolte pour les Abeilles quand la 
Iruyère eft fleurie! On ne voit que fleurs ; 
tout eft couleur de lilas. C’eft dans ces Bruyè- 
res, qui ne font jamais écroutées, qu’on por- 
te principalement les Abeilles. Nous avons 
trouvé fur- notre chemin plufieurs de ces éta- 
bliflëmens. Ce font de petirs couverts faits 
avec de la bruyère, dans des fonds à l’abri de 
la plus grande force des vents, & ordinaire- 
ment environnés de quelques arbres & d’unè 
paliflade groflière pour en écarter les ani- 
maux. Là , on raflemble 40, 50 ou 6 a ru- 
ches , pofées Amplement fur la terre , on 
placées fur des étagères , & l’on n'y fonge 
plus, que lorsqu’on vient les prendre en Au- 
tomne pour recueillir la cire & le miel, & 

em- 
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emporter celles que l’on veut garder/ Ces 
ruches font les deux tieçs compofées de nou- 
veaux elTaims qui fe font forme's dans les ter- 
res cultivées, tandis que les Abeilles vivoient 
des fleurs des arbres & de celles des prairies 
& des bleds farafins. La Bruyère en nourri- 
roit incomparablement davantage ; mais on 
ne peut en profiter que pour celles qui peu- 
vent fublifter ailleurs en attendant qu’elle 
fleurifle. 

J’ai eu bien du plaifir à voir la propreté du 
petit nombre de Villages que nous avons trou- 
vés fur notre route. Elle n’eft pas étudiée 
comme en Hollande, elle réfulte de la nature 
du fol. Ce fable ne fait point de boue : & 
quant à la bruyère , (cette plante qui fur- 
monte tout quand elle eft tranquille ) elle fait 
place au gazon dès qu’on y marche : j’ai 
longtems pris pour des bords de ruiflëaux, 
des bandes très vertes , qui , dans l’éloigne- 
ment , tranchoient avec la bruyère ; & ce n’é- 
toit que les bords des chemins. Ainfi tout 
èft naturellement gazonné, au dedans & au- 
tour des Villages, fous les arbres & à décou- 
vert ; & cette propreté naturelle du fol , l’ins- 
pire à ceux qui l’habitent. Dans les Villa- 
ges boueux , les Payfans & leurs animaux , 
èfi allant & venant , faliflent tout dans leurs 
C 2 d«r 
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demeure». On s’accoutume à cet état & on 
fe néglige, même pour l’habillement; je n’y 
connois guère d’exception qu’en Hollande ; 
encore y procède- 1- elle des .pavés de bri- 
que bien entretenus. Dans les Colonies des 
Bruyères, le même effet fe produit naturelle- 
ment les habitans de tout genre, ne mar- 
chant que fur le fable ou le gazon , font tou- 
jours propres ; l’abord de leurs chaumières 
eft propre, & ils fe plaifènt à entretenir la 
propreté dans l’intérieur & fur eux -mêmes. 
Nous étions frappés de la différence agréable 
de tout cet aspeêl, comparé aux Villages des 
Pays gras où l’on n’eft par forcé à la pro- 
preté comme en Hollande. C’eft vraiment 
dans ces Bruyères, que les Villages ont l’air 
champêtre ; tant dans l’intérieur des demeu- 
res qu’à l’extérieur. La grande pièce de la 
maifon montre à découvert tous les agréables 
détails de la vie ruftique. C’eft toujours 
une grange, aux deux côtés de laquelle fe 
montrent des étables ouvertes ; & la cuill- 
ne efl; au fond. Là fe préparent les laitages , 
en même tems que les vivres. Et comme 
tout efl: propre fans affeélation , on y fent 
réveiller chez foi toutes les idées agréables du 
champêtre. 

Jusqu’à ïFietzendorf il y a encore quelque 
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tare e'parfe dans Ja Bruyère , & on l’écroute 
partout où elle eft à portée des habitations. 
Mais de ce Village on entre vraiment dans le 
fan&uaire de la Nature. Nous y marchâmes 
fix heures hier matin , fans appercevoir d’au- 
tres habitations que quelques huttes de Ber- 
gers , & la chaumière d’une famille naiflante 
qui s’ eft hazardée à établir un Cabaret dans 
un lieu où il y a un peu de paffage. Voilà 
■un germe, qu’on ne lailfera fûrement pas flé- 
trir ; car avec un peu d’aide il deviendra un 
Village. D ailleurs, fi les trop grandes Vil- 
les corrompent les hommes, la foJitude, fur 
un palTage , n’eft pas moins dangereufe. 
II faut donner de la compagnie à ce Ca- 
baretier. 

La bruyère, haute partout dans cette éten- 
due, excepté dans les lieux où elle a été bru- 
lee récemment , montre qu’on n’écroute 
point. Et qui écrouteroit ? C’eft dans cet 
espace que nous avons fondé la couche enri- 
chie par les dépôts de l’air & la végétation. 
Nous l'avons fait dans les fonds & fur les 
hauteurs , fans trouver rien qui différât de ce 
que j’avois vu fur les Collines de la Gueldre 
& fur les Montagnes des Pays de Liège & de 
Paderborn ; c’eft- à-dire dans toutes les parties 
de ce fol fablonneux. Car ces vaftes Bruyères ne 
C 3 font 
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font que la continuation non interrompue de 
toutes celles dont j’ai parlé jusqu’ici ; & ce 
même fol continue à l’Orient, par le Brands 
bourg & le Mecklenbourg , à une diflance qui 
m’efl inconnue. Il n’y a rien de régulier fans 
doute dans cette couche vègétable , vu la diffé- 
rence des circonûances ; c’efl l’enfemble qui 
efl le même ; tellement qu’il efl impofiible 
d’en tirer aucune conféquence , pour l’an- 
cienneté d’une des parties de ce fol , rélative- 
ment aux autres ; conféquence du moins qui 
puifle fe lier avec des différences de^proxi- 
mité de la Mer, ou de hauteur. Et il n’elt 
pas moins impofiible de conclure de l’enfem- 
ble de cette couche , que l’air agit fur ces 
terreins depuis des milliers , ou même des 

centaines de fiêcles ; il efl évident au con- 

> 

traire que tout cela n’ell pas d’une haute an- 
tiquité. 

Nous avons vu dans la croûte fertilifée, ce 
que j’avois remarqué pour la première fois fur 
les Collines de la Gueldre , Sc que j’ai vu en- 
fuite presque partout; c’efl que cette croû- 
te , quoique fort noire , & telle que de loin 
on la prendroit pour une couche de terre vi- 
gitable pure, efl toujours mêlée de fable , 
même jusqu’à la furface, où le fable pur vol- 
tige quelquefois encore. Nous n’avôns pu 
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découvrir , fi ce làb]e fe fouléve à mefure 
que la terre vègétable s’y infinue ; ou fi ce font 
les vents , qui, attaquant quelques endroits 
où le fable n’eft pas recouvert, le promènent 
fur toute la furface , & le mêlent ainfi aux 
dépôts de la végétation. On peut dire en fa- 
veur de la première opinion , que les racines 
des plantes produifent une partie de la terre 
vegétable ; & que s’infînuant dans le fable , 
nonfeulement elles y laiflënt leur réfidu , qui 
écarte de plus en plus fes grains } mais que 
par ce même écartement , elles favorifent 
l’introduftion du réfidu des branches <5c des 
feuilles. En faveur de l’autre opinion, il y 
a deux faits. Le premier que lorsqu’il règne 
de grands vents, on voit voltiger fur toutes 
les Bruyères le fable qu’ils enlèvent dans les 
lieux encore découverts. Le fécond , que 
dans beaucoup d’endroits où nous avons fon- 
dé, nous avons vu au deflous de la couche 
brune mêlée de fable, un lit de gravier, qui 
femble avoir été la furface originaire fur la- 
quelle s’eft fait l’ouvrage de l’air. Peut- être 
les deux caufes concourent -elles à ce phéno- 
mène ; & que fe combinant différemment 
fuivant les cas , elles contribuent à mettre de 
la diverfité dans l’épaiflfeur de la croûte noi- 
re. Cette croûte eft en général bien plus 
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épaiffe que la couche de terri végétable pure 
qui couvre les furfaces pierreufes des Monta- 
gnes ; ce qui vient fûrement de ce que le fa- 
ble augmente la première. 

J’ai eu l’honneur de dire à V. M. que la 
feule altération que ces Bruyères ayent encore 
reçue des hommes , eft qu’on y met le feu de 
tems en tems. Quand la bruyère eft devenue 
haute & fort ligneufe , elle ne poulfe que de 
très petits jets annuels , & les moutons y 
trouvent moins à brouter. C’eft par cette 
raifon qu’on la brûle; & l’on y gagne double- 
ment : fa cendre eft un engrais , & le ter- 
rein découvert repouffe de jeunes plantes. 
Si l’on veut favorifer la bruyère , on fait cette 
opération au Printems ; parce que fes graines 
font alors répandues. Si au contraire on 
veut la détruire pour avoir des herbes , on 
la brûle en Automne, avant que fes graines 
puiffent fe répandre. On diftingue très bien 
les espaces brûlés dans l’un & l’autre but. 

Ce n’eft pas une chofe indifférente , & 
permife fans précautions , que de mettre le 
feu à quelque partie des Bruyères ; car il peut 
en réfulter de grands accidens. Si le tems eft 
bien fec , & qu’il faffe du vept , le feu s’em- 
pare de la bruyère avec une rapidité terrible ; 
& fa divergence eft fl grande , qu’il faudroit 
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pour l’arrêter , bien plus de inonde que n’en 
-fourniffent ces défères. Alors il peut gagner 
• quelque Bois & y mettre auiïi le feu. On 
connoît par expérience la poflibilité de ces 
accidens, & l’on y prend garde. On ne met 
le feu nulle part . que fous l'autorité des 
Baillifs ou de leurs Officiers ; qui alors Yont 
prendre toutes les précautions convenables. 
On choifit le vent en conféquence du lieu ; on 
coupe la bruyère dans une certaine largeur tout 
autour ,afin que le feu s’y arrête ;& l’on ne fait 
même cette enceinte, qu’en conféquence du 
monde qu’on a pour y veiller; afin de pou- 
voir être fûr d’arrêter les progrès du feu, 
cas que le vent , ou les racines , le propa- 
geaient plus loin. Ainfi , lors même qu’on 
veut brûler un grand espace , pour peu qu’il 
y aît de danger pour les environs, on ne le 
brûle que par -parties Sc à jours différens. 

Au milieu de ces Bruyères fe trouve un très 
grand Bois, qui porte un nom bien trifte; 
c’eft celui de Magazin des vols ( Raubcammer ). 
Ce Bois en effet étoit très dangereux autre- 
fois ; mais aujourd’hui on peut le traverfer 
fans crainte. Quand on n’auroit fait d’autre 
bien , en établiffant ça & là des Colonies dans 
ces déferts, que celui de rompre la continuité 
de ces vaftes espaces qui pou voient devenir 
C 5 des 
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des repaires de voleurs , on auroit rendu à la 
Société un important fervice. Cea immences 
Forêts, entourées des déferts de la Bruyère, 
leur ont fonvent fervi de retraite: il t’y refu- 
gioient comme dans des Ifles , où ils voyoient 
du rivage les foldats envoyés contr’eux. 

Ge ne fut que longtems après avoir traver- 
fé cette Forêt , que nous trouvâmes de nou- 
veau des habitations: c’étoit deux hameaux, 
peu diftans l’un de l’autre, nommés Debnfen , 
& Eltzen. Nous nous arrêtâmes à ce dernier 
pour l’examiner. Il ne confifte qu’en trois 
Feux , & il fait une Ifle charmante dans la 
Mer des Bruyères. Ses petits prés enclos font 
très verds , à caule de l’ombrage qui les en- 
toure; fes vergers prospèrent, & les habita- 
tions , ainfi que les habitans, font très propres. 
Nous vîmes le métier fur lequel ils font leurs 
habillemens pendant l’hiver. Ils n’y emplo- 
yent que ce qu’ils produifcnt eux- mêmes ; 
leur lin , & la laine de leurs mouton». Pour 
les hommes, la couleur brune ou grife de la 
laine , fait un bon teint que le Soleil ni la 
pluye ne diffipent pas. Pour k>« femmes, la 
laine la plus blanche efl: teinte en rouge 
verd jaune & bleu , dont elles font dç.s rayu- 
res fort gaies: la laine ainli bariolée fert de 
trame fur une chaîne de lin. Leurs alimen* 
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font excelleni par leur nature. Un peu de 
heure & de fel pour apprêt de leurs pommes 
de terre, en font un mets auquel ils revien- 
nent fouvent fans ennui, & dont il me fem- 
bla que je m’accomoderoia très bien. 

Ces gens recueillent , année commune , tout 
ce qui leur eft nécelfaire. Ils pourraient donc 
vivre là, ifolés de tout le genre humain, & 
y vivre heureux. Mais pour l’Etat il faut 
qu’ils payent une petite contribution ; & pour 
les Villes il faut qu’ils ayent un peu de luxe. 
Il faut donc qu’ils failènt un peu d’argent ; & 
ils le font avec de la volaille qu’ils portent à 
Hambourg. 

J’ai dit que ces hommes nouveaux , pro. 
duits pour ainfi dire par la Bruyère , pour- 
raient être heureux en vivant feuls. Mais 
pour cela il faudrait qu’ils fuffeBt prudents ; 
&, fans Gouvernement, il n’y a point de 
prudence dans l’Homme. C’eil: ce que m’a 
confirmé cette Colonie, par les détails où nous 
fommes entrés avec les bonnes gens qui nous 
avoient admis chez eux. 

Nous nous informâmes donc de leur fitua- 
tion , de leurs progrès , de leur bonheur. La^ 
crainte que nous ne fuflions des gens prépo- 
fés pour les fonder , dans le deffein de leur 
jmpofer quelque taxe , les tint d’ahord un 
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peu fur la rcferve. J’ai fouvent feit la même 
obfervation ; & c’eft un des obftacles qu’é- 
prouvent les Souverains à lavoir au vrai ce 
qui regarde le Peuple. Cependant notre ton 
les raflura bientôt ; & ils nous répondirent , 
qu’ils feroient fort heureux , fans les mauvai- 
fes récoltes. „ Et que faites - vous alors ? ” 
leur demandâmes • nous — „ Nous fommes 
„ obliges d’avoir recours aux Magafins du 
„ Roi , pour emprunter des grains — Mai* 
„ pourquoi ne mettez -vous pas vous même* 
„ en réferve ce que vous avez de trop dans 
„ les bonnes faifons , pour fuppléer aux 
,, mauvaifes? — Quand nous avons de bon- 
„ nés récoltes , c’eft beaucoup que nous 
„ ayons de quoi rendre ce que nous avons 
„ emprunté dans les mauvaifes. — Mais avez- 
„ vous au moins de quoi rendre toujours? — - 

„ Le plus fouvent. Et quand vous ne 

,, pouvez pas rendre , qu’arrive- 1- il? . 

„ Oh! le Roieftbon, on ne nous perfe'cute 
j» P as * 

J’avois ouï dire que ces Colons étoient le 
plus fouvent débiteurs du Roi ; & quelquefois 
on en tiroit un argument contre mon ardent 
defir d’en voir accroître le nombre. Mais V. 
M. ne trouvera pas que ce foit là une objec- 
tion folide. L’Etat eft une famille , & le 
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Gouvernement en eft le Père. Dans toute 
famille bien adminiftrée , on met en réferve 
l’excédent des bonnes années , pour fuppléer 
aux mauvaifes ; & fi chaque petite famille fa* 
voit le faire , il ne feroit pas befoin que l’E- 
tat s’en mêlât. Mais il n’y en a pas une fur 
dix , de qui on puifle l’attendre. L’emprunt 
aux greniers du Gouvernement dans les mau- 
vaifes récoltes, qui, par la force de l’Etat , 
néceffice la reftitution , tient lieu de cette 
prudence , & ne doit être confidéré dans le 
fond que fous ce point de vue. C’eft donc là 
ce qu’on a droit d’attendre de la Civilifàtion , 
de la Société , des Gouvernemens établis. 
S'il ne falloir pas que la Terre reliât fauvage; 
c’efl parce que , dans la Civilifàtion , l’Etat 
pourvoit aux befoins des individus. Tout 
Gouvernement donc qui n’y fonge pas fans 
celle , transgrelTe la Loi fondamentale par la- 
quelle il exifte. 

A quelque diftance de ces deux hameaux, 
nous entrâmes dans des Collines , dont les 
Vallons raffemblent quelques filets d’eau , qui 
font l’origine de la petite Rivière Luhe. Les 
habitations y font plu* fréquentes , < 3 c l’on y 
trouve un Village ancien , nommé par cette 
raifon Oldendorf , au travers duquel pafle la 
Rivière , qui y fait tourner des moulin*. La 

cul- 
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culture, occafionnée par une plus grande po- 
pulation , dont un emplacement propre à des 
moulins a été probablement l’origine , s’étend 
à quelque diftance ; mais enfuite , dans une 
étendue de crois heure* de marche, nous ne 
vîmes presque pins d’habitations , & les Bru- 
yères nues ferrent Lunebourg de fort prés. 

Nous y arrivâmes hier au foir ; & ce ma- 
tin je me fuis occupé des obfervations parti- 
culières que j’avois en vue. La principale 
avoit rapport aux fragmens de pierre à feu ré- 
pandus dans toutes les Bruyères. On m’a- 
voit dit à Hanovre & à Zell , qu’on faifoit 
de la chaux à Lunebourg avec de la craie ; ce 
qui rappelle les pierres à feu. J’ai donc de- 
mandé d’abord d’être conduit au Kalckbcrg , 
élévation qui touche la Ville , & fur laquelle 
eft un petit Fort. . Son nom de Montagne à 
chaux , ne me laüToit aucun doute que ce ne 
fût ce que je cherchois. Cependant je l’aï 
trouvée de Gyp ; & on l’exploite pour du 
plâtre. Elle s’élève de 8a à ioo pieds hors 
du fable ; elle eft ifolée, & l’on peut en faire 
le tour en dix minutes. 

Mais du haut de cette éminence, un foldat 
m’a montré Une tumeur dans le fol de fable, 
diftante de x ou 300 pas du Rocher de Gyp i 
dans laquelle il m’a dit qu’étoit une carrière 

de 




Digitized by 


le 


Lettre CXVII. de la TERRE. 47 

de craie. J’ai trouvé en effet la craie par lits, 
renfermant des pierres à feu comme toute le* 
traies. Ces lits contiennent auffi des corps ma- 
rins , principalement des peclinites & des 
Echinites , tant dans la craie même que dais 
fes pierres à feu. J’y ai vu un grand buccin 
d’une espèce fingulière ; je l’ai vu, dis -je 5 
mais lorsque j’ai voulu le toucher, il eft tom- 
bé en pièces. 

Voilà donc fûrement une partie de l’expli- 
cation du phénomène de tant de pierres àfe» 
dans ces fables. Des Collines de craie , for- 
mées d’abord par la Mer , faifoient autrefois 
fon fond dans ces Contrées : mais après quel- 
que révolution, arrivée dans fon fein même, 
elle a détruit ces Collines, & recouvrant ds 
fable ce fond antérieur , elle y a mêlé les 
fragmens de pierre à feu, reftes des Collines 
de craie. Mais quelle a été la caufe de cette 
révolution ? Je n’en fais rien directement, 
lls’éft paffé une multitude de chofes dans le 
fond de cette Mer, que nous ne devinerons 
que peu à peu, & peut-être jamais entière- 
ment. Les tremblemtns de terre & les explo- 
rons y ont joué fans doute un très grand rô- 
le. Ce ne font pas feulement des pierres à 
feu qu’on trouve dans ces fables; il y a auffi 
des débris de pierres primordiales, & prin- 
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paiement des granits , fouvent par très grands 
blocs. Quoique nous ne puiffions pas encore 
faifir tous les efFets.de ces deux grandes cau- 
ses , nous pouvons nous en faire une idée gé- 
nérale j & l’on y voit du moins des forces 
fuffifantes pour produire de grands effets. On 
comprend auffi , que dans ces commotions de 
la croûte du Globe, il, a pu s’ouvrir des Ca- 
vernes primordiales , qui auront englouti une 
partie de la Mer , & occafionné de grands 
changement dans fon fond; foit par de nou- 
velles matières forties des Cavernes, foit par 
le changement de direftion des courants, & 
peut-être de diverfes autres manières auxquel- 
les nous ne fongeons pas. 

L’état attuel des chofes, prouve qu’il y a 
eu de grandes révolutions dans ce fond de 
Mer : & en particulier voilà fûrement des res- 
tes d’un fond antécédent; favoir des couches 
de craie avec leurs pierres à feu , enfévelies 
par da fable; & ce fable efl: rempli des débris 
du fond bouleverfé. Les craies détruites , ont 
laifTé leurs pierres à feu; la croûte primordia- 
le rompue, a répandu les fragmens de granit , 
de Jtrpcntine, de Scbifte. Comment ces blocs 
font- ils fur le fable? Je n’y vois pas clair. 
Mais cela ne m’empêche pas de penfer, que 
cette craie , qui pointe au travers des fables 
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d& I^unebour'g, ne foit en Cosmologie , ce 
que feroit une petite lumière, pour un voya- 
geur errant de nuit dans ces déferts. 

A mon retour des Carrières, nous fommes 
allés aux fources falées qui font le plus grand 
revenu de Luneboitrg. Mr. Marc art avoic 
arrangé cette partie pendant ma petite abfen- 
ce; & Mr. le Sénateur Muller, Directeur 
des Salines, a eu la bonté de nous y conduire 
lui-même. Il y a plufieurs de ces fources , 
qu’on tient renfermées. L’une fort immédia- 
tement du pied du Rocher de Gyp j les autres 
fefont jour au travers de couches d ’argille, 
recouvertes auffi par le fable. Ces eaux font 
tellement faturées de fel , qu’on peut les met- 
tre dans les chaudières fans aucune évapora- 
tion préalable; & elles font fi abondantes , qu’on 
eft obligé d’en laifler aller une partie à la Ri- 
vière ; furtout depuis que la fabrication de fel 
s’eft fort accrue en Allemagne, où il y a beau- 
coup de fources falées. Mais il en eft très 
peu qui n’eiigent des bâtimens de graduation ; 
ce qui augmente beaucoup les fraix. 

Il y a à Lunebourg des Gentilshommes fai- 
feurs de fel, comme en France des Gentils- 
hommes verriers : parce que dans cette pre- 
mière vocation on ne déroge pas non plus. 
Tes Aftions dans ces Salines donnent même 
r Tome F. I> \ 9 
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la noblefle; & il y a des Emplois qui n’appar- 
tiennent qu’à cette Noblefle -là. 

Nous allons partir pour fVittfen , où com- 
mencera au clafle d’obfervations très intéres- 
fante ; celle qui regarde les changemens ar- 
rivés aux bords de notre Continent , tant par la 
Mer , que par les embouchûres des Rivières. 
Je me propofe de les fuivre juSqu’en Hollan- 
de , en côtoyant la Mer autant qu’il en fera 
befoia. 
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LETTRE CXVIII. 

Route de Lünebourg à Winsen — Des- 
cription des atterriflemens faits par les Rivié- > 
r es, dans le fond d’un ancien Golfe où fe déchar- 
geait l’Elbe — Remarques Economiques au fu- 
jet de cet atterriflemen*. 

Winsen, lt z \ e . ?bre 177S- 


MADAME. 


J E reçois les premiers rayons du jour dans 
un Appartement que V. M. honora de 
fa préfence, quand Elle quitta fa Patrie, 
pour aller répandre le bonheur autour d’ El- 
le en Angleterre. C’ell dans les lieux qu’EL- 
LE traverfa alors pour quitter le Continent, 
que je viens examiner fes bords. Lefouve- 
nir de V. M. eft empreint dans le cœur de 
tous leurs habitans ; «St l’honneur de Lui ap- 
partenir me tiendroit lieu de tout auprès 
d’eux , quand je ne viendrois pas d’ailleurs 
fous les plus favorables auspices. Mr. Matcart 
m’y rend tout aifé ; & Mr. le Baron de 
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Bremtr, Miniflre du Roi à Hanovre, qui a 
cette Province dans fon département , a eu la 
bonté de m’y recommander d’une manière 
dont je fens déjà les effets. C’eft à lui que je 
dois , je ne ne dis pas d’être logé dans un 
Château , mais d’y être auprès de Monfr. le 
Baillif Mayer, dont les lumières, & la com- 
plaifance me font .extrêmement précieufes. 
J’en profitai dès hier au foir ; & avant d’en 
jouir de nouveau dans une grande courfe que 
nous devons faire aujourd’hui , je vais dé- 
charger ma mémoire des chofes que j’ai déjà 
entendues & obfervées. Je profiterai ainfi 
de tous lesmomens, dans le rcfte de ma route 
jusqu’en Hollande, dont chaque pas, pour 
ainfi dire , va être marqué par des obfer- 
vations. 

Nous partîmes hier de Luncbourg dans l’a. 
près midi; &■ continuant à marcher dans les 
Bruyères, nous vînmes à Bardewyck ,• Village 
aujourd’hui , mais qui étoitjutrefoisune gran- 
de Ville. Elle fut détruite en 1381 par Hen- 
ry le Lion Due de Brunswick. Dans fa pros- 
périté elle avoit fertilifé le terrein autour d’el- 
le; & cette fertilifation n’eft point perdue. 
Bardewyck efl; aujourd’hui l’un des jardins de 
Hambourg. Ainfi l’effet du travail des hom- 
mes fur la terre, fe conferve toujours de quel- 
que 
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■que manière , & nous pouvons reconnoître 
Jeurs traces , partout où ils ont cultivé 
longtems. 

(Quelque teins après avoir pafle Bardtsxyk , 
nous avons commencé à atteindre des ter- 
reins horizontaux , qui , dans ces Contrées , an- 
noncent le voifinage de la Mer. J’en parlerai 
d’abord (Economiquement, avant de les con- 
fidérer comme Cosmologifte ; attendant pour 
cela de les avoir mieux vus. 

Ces terreins nouveaux occupent la place 
d’un profond Golfe , où venoient fe jetter 
plufieurs Rivières , dont les dépôts l’ont en 
partie comblé. L 'Elbe court aujourd’hui en- 
tre des terres qui n’exiftoient pas alors ; & il 
reçoit dans fon cours prolongé , de petites 
Rivières qui fe déchargeoient immédiate- 
ment dans le Golfe. L’une d’elles eft 1 ' Aue y 
( ou E’menau , ou encore Owwe ; car je la 
trouve nommée de ces trois manières dans 
différentes Cartes) 

Cette petite Rivière, qui eft l’un des écoa- 
ïemens des Bruyères de Lunebourg, ayant cha- 
rié beaucoup de fable, avant que la végétation 
l’eût fixé , a fenfiblement contribué à com- 
bler le fond du Golfe. Elle s’eft confcrvé un 
cours entre fes propres dépôts , & a laiïïe 
de part & d’autre des Plaines, qui fe diftin- 
D 3 guent 
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guent très aifément par leur nature & par 
leur forme. Un terrein produit par les dé- 
pôts des Rivières efl: presque toujours fertile; 
& celui - là cft en prairies , ce qui exige allez 
de fertilité. Un tel terrein ne peut être éle- 
vé nulle ‘part, plus que l’eau ne s’élève; ce- 
lui-ci efl: partout horizontal & prêt à être 
inondé de nouveau. Le fol qui n’appartient 
pas à cette caufe, & qui efl: originaire, efl: 
très connoiflable auffi, & par fa nature & par 
fa forme : c’elt le fable des Bruyères , recou- 
vert encore .presque partout de fes produc- 
tions fpontanées. Ce fol efl: à l’égard des 
prairies dont je parle, ce que font les côtes 
à l’égard de la Mer : fes Vallons & fes co- 
teaux, viennent former fur elles des Golfes 
& des Promontoires. En un mot , on voit 
fans équivoque, que les Prairies occupent une 
place, que l’eau occupoit autrefois. 

Quand on approche de JVinfen , on paffe 
encore fur les dépôts d’une autre Rivière , 
qui vient auffi des fables , & fe joint à X Auc 
avant d’entrer dans 1 E>lbe . C efl: la Lube , 
dont nous avions traverfé une des fources à 
O Ideniorf. Ses dépôts fe font mêlés à ceux 
de XAue ; & ce même terrein horizontal fe 
continue dans le Bailliage jusqu’à la Seeve , 
autre petite Rivière , qui vient encore des 
fables au delà de R 
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Il y a donc un très grand fol horizontal , 
qui, de WinJet ! , va jusqu’à Y Elbe, & s’étend 
au loin à droite & à gauche. Ce fol effc tra- 
verfé par l'Jue, la Luhe & la Steve , auxquel- 
les , conjointement kl' Elbe , il doit fon exigen- 
ce (a) ; feulement les dépôts propres de Y El- 
le font un limon argilleux ; aulieu que ceux 
de ces petites Rivières font de fable fin ; & 
l’on voit que les terreins horizontaux dont je 
parle font dus en plus grande partie à ces Ri- 
vières , par ce que leur fol eft principalement 
de fable ; fertilifé cependant par quelque mé- 
lange des limons de l'Elbe. 

Tous ces terreins font fi bas, que fans des 
digues, il feroit impoifible d’en jouir pleine- 
ment. On en profiteroit en Eté pour des pâ- 
turages; mais dés l’Automne, & durant tout 
l’Hiver ils feroient inondés. On a donc en- 
fermé de digues les parties qu’on a voulu cul- 
tiver & habiter. Ces parties font les plus 

voi- 

( a ) Je préviens dès i prêtent ceo* 8e mes Leéteurs qui 
voudront s’appliquer à cette partie effemielle de la Cosmolo- 
gie, qui confiée dam la coonoifftnce des Côtes, qu'il con- 
viendroit qu’ils enflent fous 1er yeux , des Cartes ptrticulières 
de tous les Pays maritimes que je décrirai- Elles feroient 
pout eux comme des Figures , auxquelles on ne peut gucto 
fuf pléer par des mots dans les defciiptions, 
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voifinés de l'Elbe , où le terrein , plus limo- 
neux , eft plus fertile. C’eft dans le 
i^me. Siècle feulement, qu’on entreprit pour 
la première fois de les garantir d’inondations ; 
& l’on commença par la partie qui fe trouve 
au-deflus du confinent de YAue & de Y Elbe t 
& qui s’avance entre le nouveau cours des 
deux Rivières. On nomme cette partie YAlte- 
hnd (Vieille terre), par oppofition à un 
autre espace renferme beaucoup plus tard , en- 
tre XAue & la Setve, toujours le long deY El- 
be , & qu’on nomme Neutand. ( On nomme 
suffi le premier Marjcb V ogtey , & le dernier 
Vogxey iïeulûnd; le mot Vegtey étant un ter- 
nie de département. ) 

Le grand ennemi de ces Terres eft Y Elbe t 
à caufe de fa largeur , qui , par les vents , pro- 
duit de grandes vagues , & de la quantité 
d’eau qu’il pourroit répandre fur les terres 
pour peu qu’il ouvrît les digues. Elles doi- 
vent donc être très fortes de fon côté. Mais 
il n’eft guère moins à craindre par derrière; 
parce que lorsque fon niveau s’élève, fes eaux 
remontent dans les petites Rivières. Il faut 
donc encore des digues contre celles-ci. 

Tout terrein environné de digues pour le 
garantir des eaux extérieures, doit être déli- 
vré des eaux intérieures par artifice , même 

par 
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par des machiues qui les foidèvent, fi l’on ne 
peut faire mieux. Aux environs de la Mer, 
où les Rivière éprouvent le balancement des 
Marées, fi les terreins ne font pas trop bas, 
on les décharge de leurs eaux paf des Eclufes 
placées dans les digues : c’efi: à dire par des 
portes, qui s’ouvrent d’elles -mêmes quand la 
Marée eft baffe, & laiffent échapper les eaux 
du dedans; puis fe referment par la preflion 
feule de l’eau extérieure quand elle s’élève. 
Tel eft le terrein dont je parle; & fes Eclufes 
font du côté de YJue ; parce que cette Riviè- 
re, qui n’a presque point de pente, n’entrant 
dans l 'Elbe qu’au plus bas de ia langue de ter- 
re j n’a guère que la hauteur de la partie du 
Fleuve qui -la reçoit, où les balancemens de 
la Marée commencent à être fenfibles. 
Mais quand Y Elbe hauffe beaucoup , & que 
fes eaux remontent dans la petite Rivière , 
celles du terrein renfermé ne peuvent plus 
s’écouler dans celle - ci , & il s’inonde par les 
pluies ; ce qui lui arrive presque toujours en 
hiver. Deforte qu’il y a beaucoup de terres 
qu’on ne peut enfemencer en Automne , & 
qui , découvertes même trop tard au Prin- 
tems en certaines années , ne peuvent rece- 
voir alors les femences qui exigent d’être mi- 
fes en terre de bonne heure. 
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En Hollande oîi y employeroit de* machi- 
nes à vent; mais ici l’on ne peut faire cette 
dépenfe ; & heureufemenc Monfr. le Baillif 
Mayer a propofé un moyen de s’en pafler. 

Le Neuland, qui fuit Y Altelani en descendant 
l’Elbe , s’étend jusqu’à la Seeve ; & là le balan- 
cement des Marées eft déjà très grand. Si 
donc on portpit Y Ane dans la Steve , en réu- 
nifiant les deux terres que YAue fépare , le* 
deux Rivières réunies derrière ces terres r 
jouiroient des baffes Marées, comme en jouit t 
déjà la Seeve ; & alors toutes ces terres 
renfermées de digues , pourroient presque 
toujours fe délivrer de leurs eaux ; ce qui les 
rendroit propres à toute forte de culture. 

A cc premier avantage s’en joindroit d’au- 
tres qui ne fèroient pas moins efTentiel*. Y El- 
be, dans fes débordemens , remontant dans 
YAue par fon embouchure aétuelle , inonde 
toutes les Prairies dont j’ai parlé ci-de- 
vant , d’où il refulte un grand Lac derrière 
les terres enfermées au bord Y Elbe, entr 'el- 
les & les côtes anciennes du Golfe ; & c’eft 
ce qui les met le plus en danger. Car les 
vents agitent ce Lac ; & fi les vagues fe por- 
tent contre la foible digue intérieure , elles 
peuvent aifément y faire quelque ouverture. 
Ceft dans cette digue , & par cette caufe , 
i. que 
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que fe fit la brèche qui occafionna la grande 
Inondation de 1771. Or en portant Y Aue 
dans la Seeve, il ne fe feroit plus de pareil 
Lac, ces Prairies refteroient fèches , & les 
digues intérieures ne feroient plus expofées. 

Voilà donc trois avantages capitaux : la 
Marjcb Vogtey , cette grande terre fi fertile, 
feroit mife en état de fervir à toute forte de 
culture ; fes digues intérieures feroient garan- 
ties d’accidens ; & les grandes Prairies qui 
relient entr’elles & les anciens bords du Golfe, 
fe trouveroient délivrées d’inondations. Pour- ' 
quoi donc ce plan ne feréalife-t-ilpas? L’e- 
xécution feroit- elle difficile ou trop dispen- 
dieufe? Non; il ne s’agit que d’aider Y Aue à 
fe jetter derrière les digues intérieures du 
Vogtey Neuland , pour aller gagner la Seeve ; & el- 
le s’y portera fans difficulté , dès qu’on aura 
fermé fon ancien canal entre les deux Vog- 
teys. Mais un intérêt particulier s’y oppofe. 
La Ville de Lunebourg navige vers Y Elbe par 
Y Aue. Si l’on porte plus bas l’embouchure 
de la petite Rivière , la navigation de cette 
Ville vers le haut de Y Elbe fera allongée. 

C’elt donc ce petit défavantage particulier, 
qui s’oppofe jusqu’iciaux grandsavantages dont 
J’ai fait mention. Mais les Sociétés ne fau- 
roient avoir d’autre règle; &l’on doit être 

con- 
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content, quand elles ne fond que refufer d’ac- 
quiescer à ce qui leur nuit ; quelque grand 
que foit le bien étranger pour lequel on 
leur demande des facrifices. Ce n’eft jamais 
que par leur bien , qu’il faut espérer d’entraî- 
ner les parties diflinftes d’un tout politique, 
vers le plus grand bien collectif. La force, 
qu’on pourroit mettre au nombre des moyens 
de les déterminer , feroit fouvent injufte , 
quelquefois inutile , & presque toujours fâ- 
cheufe. Il faut que le bien que reçoit le tout , 
fe répande fur toutes les parties , pour qu’elles 
y concourent de plein gré ; & cela ne de- 
vient un moyen fûr de faire le bien des 
Etats, que parcequ’il eft dans la nature des 
chofes. 

V. M. voudra bien me permettre de Lui 
raconter à ce fujet, une anecdote qui m’a 
extrêmement frappé , comme donnant la fo- 
lution de toutes les difficultés de ce genre. 
Ce fera en même tems je l’avoue, un tribut à 
la mémoire d’un ami intime , qui feroit très 
connu dans le Monde , fi fon indifférence 
pour la réputation, n’eût égalé fes moyens de 
la mériter. 

Cet Homme , que j’pferai appeller grand y 
quoiqu’il ait fait très peu de figure dans le 
Monde , fe nommoit Mattbey. II étoic natif de 

Val- On 
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Val- Orbe dans le Pays de Vaud, où il s’étoic 
d’abord voué aux belles - lettres. Mais étant 
pafle à Turin pour y être précepteur des en- 
fans d’un de fes compatriotes , il y donna 
bientôt de telles marques d’un génie décidé 
pour les méchaniques, qu’il attira l’attentioa 
du feu Roi , au fervice de qui il entra: 
3: il y eft refté jusqu’à fa mort , beaucoup 
trop prompte pour un bon Prince qui l’aï- 
moit , & pour un Pays qu’il fervoit avec au- 
tant d’affeftion que de reffources. 

Mr. Maitbey fut en même tems l’un des 
hommes les plus défintéreffés qu’il y aît eu 
dans un pareil pofte. Il étoit prémier Prépo- 
fé fur tout ce qui tient à la Méchanique , 
avec tous les talents qu’exigeoit la généralité 
de cet employ , créé pour lui. Et cependant 
quoiqu’il fût en même tems très modéré dans 
fa dépenfe , il n’a point laifle de fortune. Il 
comptoir à l’égard de fa famille fur les bon- 
tés de fon Maître ; & le Roi régnant y a 
pourvu en Prince julle. 

Je n’ai pas rapporté cette circonftance 
pour faire l’éloge de mon ami ; mais parce 
'qu’elle fut l’ame d’un fuccês qui me fervira 
d’exemple. Il faut de toute nécefllté du dé- 
fintérelfement, chez ceux qui travaillent au 
bien public dans les cas difficiles; & l’on ne 

juge- 
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jugera pas fainement des vrais obftacles , tant 
qu’on ne les verra pas au travers d’un milieu pur. 

Le Pô, qui coule dans les Plaines du Pié- 
mont , y faifoit de très grands ravages par 
l’indétermination de fon lit. Le Roi y avoit 
fouvent envoyé des Ingénieurs , & les pro- 
priétaires en avoient employé de leur côté: 
mais on avoit procédé par les voyes ordinai- 
res , & les dégâts continuoient. Enfin le 
Roi chargea Mr. Matthey d’examiner fi ce 
mal étoit fans remède. Celui-ci , allant droit à 


l’objet, le vit bientôt, & reconnut les obfta- 
cles. Il reveint donc au Roi ; lui montra 
que le remède étoit de former au Pô un lit 
droit , qu’on l’obligeroit aifément à creufer 
lui-même en grande partie, & dans lequel on 
le maintiendroit alors avec fort peu de dé- 
penfe , parce qu’il ne heurteroit plus fes 
bords. Mais en même tems il ne diffimu- 
la pas les obftacles moraux qu’il avoit ren- 
contrés. Le Roi lui demanda s’il fe fen- 
toit le courage d'affronter ces obftacles 
avec fon fécours ; il répondit qu’il le fe- 
roit de fon mieux ; & S. M. lui donna 
une commiffion fpéciale, qui le plaça immé- 
diatement vis-à-vis des intéreffés. C’ell là 
maintenant qu’il faut voir agir Mr. Mattbty. 

Il alla fur les lieux & fit fon plan. Une 
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feuille de papier, fur laquelle étoit deffiné le 
Pô vagabond , montroit l’étendue de Pays 
qu’il occupoit ; & un nouveau Lit tracé, ren- 
doit fenfible l’avantage d’y réduire le Fleuve. 
Il s’informa enfuite de tous les détails des 
bords, quand aux poffeffeursj&illes entendit 
tous fur leurs intérêts particuliers & fur ceux 
des autres. Dans Je cours de ces informa- 
tions , fa qualité d’homme revêtu d’autorité 
lui fit comprendre, comment on peut, en 
échouant , faire fa fortune, & réuflir en s’our 
bliant. „ Je bifferai ” difoit-il à chacun des 
intéreffés ; „ je Jaifferai dans la maffe de vo- 
„ tregain commun, tout ce que vous vou- 
j j driez qu’il m’en revînt ; vous y aurez ainfi 
- „ d’autant plus à partager, ce qui rendra les 
„ arrangerons plus faciles. ” Cette conduite 
lui concilia le respeft & la confiance de tous 
les intéreffés, & ferma leurs oreilles aux infi- 
nuations qui auroient pu les détourner de leur 
propre bien. 

Alors il les affembla, & leur tint ce langa- 
ge fimple. „ Voilà l’état aftuel du lit du Pô t 
„ & voici celui où je vous propofe de le ré- 
» duire , avec telle dépenfe. Ne trouvez- 
,i vous P as q u ’ii y a beaucoup à gagner pour 
s» I e Pays? — . Chacun en demeura d’ac- 

cord EU» il quelqu’un d’entre vous, 

qui, 
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„ qui, fi tout ce Pays lui appartenoit , n’exé* 

„ cutât pas le plan que je propofe ? Cha. 

cun convint que l’on feroit fon propre enne- 
mi fi on ne l’exécutoit pas „ Si c’étoit 

,, un Père de famille , qui eût beaucoup d’en- 
,, fans , entre lesquels il voudroit partager 
fes terres, ne croyez -vous pas aufli qu’il 
les laifieroit plus riches, après l’exécution 
du plan ; & qu’il trouveroit bien le moyen 
de leur répartir équitablement cette aug- 
„ mentation de richefle ?” — Cela de'cou- 
loit de tous les précédens aveux , ainfi il n’y 
eut encore qu’une feule voix — ,, Mais où 

eft ce Père ?” s’écria t-on „ Le Roi elt 

votre Père , & je fuivra fes intentions pa- 
ternelles. Je tiendrai la balance égale en- 
tre vous. Celui qui eft en danger aujour- 
d’hui, gagnera fa fureté: celui qui profi- 
toit du défordre, gagnera à ne plus plai- 
der pour fes acquiütions , & il en fera 
peut-être de nouvelles; celui à qui la fixa- 
tion du nouveau lit donneroit une trop 
grande part au gain commun , rapportera à 
la malle , d’une manière équitable , ce qu’il 
recevra de trop ; & par là feront indemni- 
„ fés, & payés de leur portion du profit com- 
„ mun , ceux qui devront faire des facrifîces 
„ en terres. Il y a fans doute en tout cela 
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„ bien des combinaifons; mais je J’ai préva 
,, dans mon Plan. Chacun de vous fait en 
„ particulier, combien j’ai pefé fes intérêts, 
„ & que je n’en ai point d’autre que celui de 
,, tous. Voulez- vous donc, dès àpréfent, 
„ me nommer votre Arbitre définitif, pour 
„ toutes les queftions qui pourroient s’élever 
„ entre vous dans le cours de l'arrangement, 
„ & vous foumettre à tout ce que je décide- 
,, rai? ” Chacun acquiesça de grand cœur; 
<Sc le plan fut exécuté. Je vis revenir mon 
ami de cette opération. Qu’eft-ce que Par. 
gent, en comparaifon de ce qu’il en rap- 
portoit! 

Quelque tems après il fut chargé d’une 
autre Commiflîon , qui marquoit bien à 
quel degré il avoit acquis l’eflime du Roi 
dans la première. Le TeJJin ,■ qui fépare 
les Etats du Piémont de ceux du Mila- 
nois, faifoit les mêmes ravages que le Pô; 
& cette indétermination de Lit, étoit de 
bien plus grande conféquence , entre des 
Etats limitrophes, qu’entre des fujets d’un 
même Etat. Il en réfultoit entr’autres ce 
grand mal, quedeslfles, toujours eonteftées, 
étoient devenues des repaires de voleurs. 
Depuis bien des années on avoit nommé des 
Commiflaires des deux parts, pour fixer au 

Tome V. ‘ E Tes- 
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Tejfm un Lit qui fût la limite territoria- 
le , en partageant les Ides. Mr. Mattbey fut 
de plufieors de ces commiffions; mais on ne 
conveint jamais de rien , à caufe de la multi- 
tude & de la diverfité des avis. Le Roi le 
nomma feul, & invita l’Impératrice Reine a 
nommer de fon côté un feul Commiiiaire 
dans les mêmes vues} & ils furent aifément 
d’accord ( a ). 

Tou- 

fa) Mr. Mattbey a été un trop grand phéno- 
mène moral , pour que je borne fon Eloge à ce 
que mon fujet m’en a fait dire dans le texte. Je 
ne doute point d’étonner le Leéteur , quand il pen- 
fera que je ne lui parle pas tout à la fois, de Vau- 
canfon, de Retins, deBélidor,de Défaguliers, de 
Priefty, de Reoaden ,de quelque grand Magiftrsr, 
Arbitre plutôt que Juge: mais d’un homme feul, 
& dont peut-être il n’a jamais ouï le nom. C’eft 
en parcourant- rapidement les ehofes que j’ai vues 
de lui, avec tout le public de Turin, & avec deux 
Juges bien compctens, S. E. le Cardinal Jerdil , 
& le R. P. Beccaria , que je ferai naître fa furprife. 
Le début dzM.Mattbty fut l’invention de fourneaux 
pour iesfilature de foye, qui, en épargnantun tiers 
du bois, donnoient beaucoup plus de facilité à la fi- 
leufe. » Occupé alors desfoyes,il fit cons- 

truire un moulin à ürgancin, dont il rendit tous les 
mouvemeDS û aifés, qu’il put augmenter conlidé- 
rabJemcnt le nombre des mobiles avec la même 
force mouvante. Ce lut par là qu’il fc fit connoi- 

tre. 
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Toutes les fois donc que l’on découvre 
(ta bien évident pour un mafle d’intéreffés , 

v ' il 

fre , & qu’il entra au fervice du Souverain d’un 
Pays, qui venoit de profiter ii uriiement de fon gé- 
nie. ■ L’Artillerie de veint alors fon objet. On 

fondait encore les Canons percés ; & il fit des cho- 
fes furprenantes pour perfectionner cette méthode, 
fujette à tant d’inconvéniens : mais la trouvant 
toujours vicieufe, il introduit le premier en Pié- 
mont celle de percer j & la machine qu’il conflrui- 
fit pour cela eft encore un modèle. — - ... Lafon- 
te des bombes & des boulets avoit été jusqu’à lui 
très dispendieufe, parle nombre de rebus quiea 
xéfultoient toujours; & à l’égard des boulets furtout , 
par le nombre de ceux qui fortoient trop gros ou 
trop petits des mêmes moules. M r. Mattbey fut 
envoyé aux fonderies; il fit des expériences trésin- 
térelfantes fur les dilatations du fer fondu à divers 
degrés de chaleur,’ &conftruifutelIement lesfour- 
neaux & les moules, que les Entrepreneurs recon- 
Boiffaas , voulurent absolument lui donner une part 
dans leurs profits. L’eflai & la fonde des pièces , 

& diverfes autres branches de l’Artillerie, reçurent 
auffi des perfeftionnemens elfentiels tandis qu’il 
s’en occupa. — - Ce fut alors auliî que le Roi de Sar- 
daigne changea fes Monoyes , & que parconféquent 
il y eut beaucoup à frapper. La direction des machi- 
nes lui fut confiée. Je les ai vues en jeu ; j’ai eu la 
tnaio fur le balancier ou l’on frappoit les Ecus, 
te lorsque j’avois le* jeux fermés, je n’apperce- 

E % voi* 


> 


f>8 


HISTOIRE X. Partis. 

il doit y avoir quelque moyen de le pro- 
duire , avec de la patience* Il .ne faut 

point. 

vois les coups que par le bruit. --■■■- Il étoic ar- 
rivé au Piémont, ce qui arrive en tout Vays , c’eft 
que par laps de tems, les poids, & Jes mefu-. 
res des folides & des liquides , s'étoient altérés , 
& diverfement dans diverfes Provinces. Le 
Roi donna charge à Mr. Mattbcj d’examiner ces 
objets & de faire un plan de réforme. Il fit un 
Traité des Balances & des Poids , & fixa des Eta- 
lons. Ce Traité reçut immédiatement force de 
Loi dans les Etats du Roi de Sardaigne, & mérité 
place parmi les meilleurs ouvrage de méchatii- 
que. -■ - Le Roi avoit près d’un de les Palais 

dcplaifance, une fource, dont on ne faifoit que 
peu d’ufage , parce qu’on n’avoit pu la rendre clai- 
re. Mr. Mattbey , après l’avoir examinée, con- 
ilruilit une espèce de Refervoir, que je ne puis dé- 
crire ici, mais dont l’efFet fut, que l’eau en fortic 
claire comme le criftal; & la Maifon royale jouit 
d’une excellente eau, que des particules plus pe- 
fantes Sc plus légères qu’elle, rendoient toujours 
trouble. Le même filtre méchanigue fut enfuite 
employé pour les eaux des établifiemens dont je 

vais parler. Il dirigea la conduite des eaux, 

& toutes les machines hydrauliques , d’un grand 
, bâtiment pour la -fabrication du tabac , du papier, 
de l’amidon & de la poudre. - 11 fit conftrui- 
re un grand moulin pour la poudre à canon : fur. 
tout il prit plaidr à rétablir les moulins à bled , & - 

cet 
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point employer la force pour l'opérer ; il 
ne faut attendre aucun facrifice fans retour» 

1 Que 

cet ouvrage e/l digne de l’attention de tous ceux 
qui s’occupent de l’emploi des eaux courantes — — 
Il établit des pompe.s pour fournir un jet' d’eau 
dans les jardins du Roi à Turin. Ce fut des pom- 
pes refoulantes à l’ordinaire. Mais cet homme > 
qui ne pouvoir s’occuper de rien fans le perfection- 
ner, imagina, ce qu’il appella enfuite une Jentinel- 
le. C’eft un mécbanisme aufii fimple qu’il Toit 
poflible, par lequel, à l’inflant ou quelque ebofe fe 
dérange dans les pompes, l’eau qui tombe fi*r la 
roue eft détournée. On peut donc laifTer cette 
machine fans gardien. La ceflation du jet - d’eau 
avertit qu’il faut aller vifiter les pompes, & le 
premier mal ne s’augmente jamais par des mou- 
vemens irréguliers. — — On s’occupoit alors de 
la Machine à fécher les bleds pour pouvoir lescon- 
.ferver en grands tas fans crainte de fermentation. 
Ladifficulté dans cette machine, étoit la régularité 
& l'cgale diftribution de la chaleur. Il fit con- 
fluire une pareille Etuve, où il préveint la plupart 
des inconvéoiens des Etuves connues. 

Tout cela ne procédoit pas uniquement d’une 
heareufe imagination; mais d’une Théorie aufli 
profonde que lumineufe ; jamais perfonne fur- 
tout n’a mieux conng que lui, les vrais prih- 
cipes des forces mouvantes, & ne les a appliqués 
avec plus de fsgacité. Je n’en donnerai qu’un feul 
exemple. U s’agiiToit d’enfocçer des pivôtç dans 
E 3 de 
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Que celui dont le confentement efl néces- 
feire à ce bien, & qui y perdroit, retrou- 
ve 



de gros axes de moulins, garnis d’ailleurs des fer- 
rures convenables. Les plus gros marteaux ne 
fuffifoient pas ; ils gâtoient les pivôts & les en- 
fonçoient peu. Mr. Maithey comprit qu’il avoit 
trop de ’vUeJJe & pas allez de majfe. Le choc 
ctoitvif à la furface,&fe prolongeoit peu en avant. 
Il imagina d’emploier un gros lingot de bronze, 
fuspendu à une longue corde , qu’on mettoit en 
mouvement comme un pendule. Le Lingot, 
tiré de la perpendiculaire, y revenoit avec lenteur, 
à caufe de la longueur de la corde: quand il frap- 
poit .le pivôt, il fembloit que ce fût mollement, 
mais il l’enfonçoit beaucoup, fans laifler aucune im- 
preflîon fenlible fur fon bout. 

• Je ne rapporterai pas ici quantité d’autres per- 
fedionnemens moins frappans , que lui doivent les 
établiflcmens publics fur lesquels il avoit l’ins- 
pedion ; mais je vais parcourir rapidement fes in- 
ventions en Phyfique. C’eft lui que j’ai vu 

le premier tenter de donne; à l'Hygromètre un lan- 
gage fixe. C’e/l par lui que j’ai eu la pre- 

mière connoiflanee fenlible du fluide élaflique con- 
tenu dans la poudre à canon. Il l’en féparoit , le 
confervoit froid , mefuroit fa quantité & fa force 
dans une quantité de poudre donnée, & le faifoit 

fervir à l’épreuve de la qualité de la poudre— - 

J’ai vu de lui la machine la plus ingénieufe pour 
mefurer la vStelïè initiale d’une balle qui part d’un 

JI10US" 
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ve d’un autre côté , nonfeulement la va- 
leur, même exagérée , de ce qu’il cède ; 

mais 

mousquet. -- J’ai vu un Niveau, confirait fur 
un principe absolument différent de tous les au- 
tres, & qui les furpaffoit pour la plupart en fenfi- 

bilité. J’ai vu une Machine à Longitude ,■ 

fondée fur le rapport de la Lune avec quelques * 
EtoileS; au moyen de laquelle, par une feule ob- 
fervation , on avoit l’heure du lieu , en même 
tems que le rapport des deux Affres marquoit 

l’heure au premier Méridien • J’ai vu une. 

pompe pneumatique, où le pifton s’appliquoit fi 
parfaitement au Robinet , qu’il ne pouvoit jamais 
y avoir aucun réfidu d’air, qui empêchât l’air di- 
laté, de fe partager toujours entre le récipent & la 
pompe qnand da communication étoit ouverte: 
& diverfes autres inventions, tant en phyfique qu’eu 
Méchanique. 

Mais tous ces objets disparurent , quand Mr. Mat- 
tbey, à l’occafion de l’entreprife fur le Pd, eut 
une fois développé fes talens ,pour diriger les hom- 
mes auffi bien que les effets des caufes phyfi- 
ques;& fes fervices alors devinrent bien plu9 inté- 
reffans pour la Société, Dans un Pays plat , où 
les eaux font fi néceffaires , & en même tems fi 
vagabondes, il cft impoflible qu’il ne naiffe une 
multitute de difficultés entre les propriétaires des 
terres; tantôt pour avoir de l’eau , tantôt pour 
s’en débarraffer. Auffi les tribunaux étoient-ils 
conftammenc & longuement occupé» de toutes ces 
E 4 que- 
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mais fa portion du bien acquis par fa ces- 
fïon, & s’il fe peut encore,- la fatisfaftion 

■ de 

querelles. Mais que peuvent des Juges , qui ce 
s’occupent que des points de droit! Comment des 
Particuliers, avec les plus grandes dispofitions à la 
paix, trouveront - il les moyens de s’arranger tant 
qu’ils fouffrent ! Et combien de Caufes impures ne fe 
joignent pas à tout cela! 

Mr. Mattbey étudia profondément la théorie 
des eaux courantes; foit pour prévenir leurs ra- 
vages , foit pour mefurer leurs quantités réelles 
fuivant la grandeur des pairages, combinés avec 
les pentes ; foit pour les employer avec le plus 
d’efficacité poflïble ; & fe mit ainfi en état de 
trouver toujours, le vrai nœud des difficultés, le 
vrai bien à produire, le jufte équilibre entre les 
intérêts: & bientôt il reconnut, que la nature hu- 
maine n’étoit pas méchante, malgré tout ce que 
montrent les horreurs de la chicane. Ce font de 
faulTes lueurs qui les occafionnent; mais quand ia 
vérité luit, l’Homme la faifit avidement. Pen- 
dant le petit nombre d’années que Mr. Mattbey 
employa dans ces intéreflantes Fondions , il termi- 
na plus de difficultés fur les eaux, qu’on n’en a voit 
jugé pendant un ficc'le, quoiqu’il y en eût (ans ces- 
fe d’ex i liantes. 

La dernière fut celle qui réfultoiî du Teïïïn. 
Lorsqu’elle fut terminée, les Etat du M Danois, 
fenfibles à tout ce que ce grand homme avoit 
montré d’irtedigeuce & de droiture dans cette né- 

' ~ go- 
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de fon amour propre; & il fe rendra enfin. 
Si le bien defiré ne peut fournir à ce partage, 
on ne doit pas s’étonner de l’inexécution. 

Mais il faut que je eefle de fpéculer, pour 
aller voir. Tout eft prêt pour notre tour- 
née. Nous allons quitter aujourd’hui le bord 
des Rivières, & vifiter les grandes Bruyères 
de ce Baillage , où l’on s’occupe beaucoup 
des Colons. Il y en a même un afiez bon 
nombre de nouveaux, établis fous la Régie 
de Mr. Mayer. Mr. le Baron de Brcmer m’a 
particulièrement recommandé à lui, comme 
à une perfonne très au fait des pour & des 
contre , en tout ce qui tient au défrichement 
des Bruyères ; & je vais profiter de fes infor- 
mations fur les lieux. 

LETTRE 

gociatiofi, & jugeant bien qu’une réeompenfe pour 
la chofe même étoit au deflotis de lui, voulurent 
lui en faire accepter une pour les falutaires avis 
qu’il leur avoit donné à l’égard de leur propre 
territoire. Il la refufa , & ainli fe termina ta 
belle carrière. Il fut frappé d’apoplexie dans fa 
route vers T urin , & peu de tenas apres il mou. 
rut. .... 


•ff HISTQJRE X. PiRTiï. 

LETTRE CXIX. 

Bruyères de s Collines de W i n s e n — — Loix 
fages pour le maintien des Agriculteurs fcf 

Y augmentation de leur nombre Traces 

d’anciens Peuples , qui montrent le peu d'an- 
cienneté des Contiens ■ — — - Perfpcttive S beu- 
reufe Population. 

WlN s en, le 8ff. 7 bre. 177 J. 

) 

MADAME, 


M E voici de nouveau à attendre l'Auro- 
re, plein des objets qui fixent mainte- 
nant mon attention : fi l’expreffion fuivoit 
le fentiment , il devroit forcer ma plume à 
les rendre. 

Quels déferts n'ai je pas vus encore ! Mais 
on travaille à les faire disparoître , & ce fera 
pour des hommes heureux. Le fol fans dou- 
te y contribuera ; mais plus encore le Régi- 
me. J’ai fouvent parlé à-V. M. de ce fol. 
Safecherefle, fa nature fabonneufe, font les 
obftacles aux défrichemens ; mais une fois 

' dé- 


Digitized by Google I 


Lettre CXIX. de la TERRE. 75 

défriché , tout y prospère , & il efl; fain; 
Les eaux, de quelque fource qu'elles vien- 
Bent, de ruiffeau, de puits, de Cicerne , y 
font très pures; les alimens très fkroureux i 
l’air très falubre : une propreté attrayante fe 
montre partout; la vie laborieufe, mais ac- 
compagnée de fuccès , entretient le corps 
dans l’exercice , & le confervé propre à fe 
trouver bien de la vie la plus (impie. Mais 
que n’ajoute pas à ces avantages, la paternité 
du Gouvernement! 

Plus je parcours ces Contrées , & m'infor- 
me de la manière d’être des Cultivateurs , plus 
je me perfuade, que l’heureux état dont ils 
jouilTent , tient en plus grande partie à cei 
qu’ils ne font qu’ufufruitiers , fous un fage 
Gouvernement. A combien d’égards ne pré- 
vient-on pas pour eux, des caufes de ruine, 
qui ailleurs conduifent peu à peu les Cultiva» 
teurs à l’état de fimples mercenaires ; & qui 
dépeuplent les campagnes , pour agrandir 
monftreufement les Villes & tous leurs 
maux! 

L’intérêt préfent, guide de tous les hom- 
mes qui ne réfléchirent pas , & caufe de ces 
préjugés des gens de la campagne qui s’op- 
pofent aux perfectionnement ; les porte aufli 
à leur ruine quand ils font tout- à- fait leurs 
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maîtres. Il faut les tenir toujours mineurs, 
& les conduire par un gouvernement pater- 
nel. Ce font deux inftitutions de ces Pays- 
ci à l’égard des Colons , qui me rappellent 
ces idées générales ; inftitutions que je ne 
connoiflois point encore, & dont j'ai vu les 
grands effets. 

Je remarquons autour de toutes les Colo- 
nies anciennes , les plus beaux arbres de char- 
pente & de charonnage; & en même tems 
qu’ils me montroient en eux-mêmes une pro- 
vifion bien importante, j’obfervois toujours, 
que les pièces de terre, entourées de ces 
beaux arbres , donnoient du foin dans les 
lieux les plus fecs. Je m’étonnois de ce que 
cela fe trouvoit partout , malgré la variété 
des génies; & j’appris à cette occafion , que 
c’ëtoit un point de Gouvernement. Le Co- 
lon qu’on établit, reçoit tous ces arbres de 
fon Seigneur direft; ils font bien à lui: mais 
il ne peut en couper aucun fans la permis- 
fion de ce Seigneur, foit que ce foit un parti- 
culier, foit que le Roi foit le Seigneur direél, 
fepréfenté par les Baillifs. Si le Colon a be- 
foin de quelque arbre , pour fon propre ufa- 
ge, ou par quelque preflante réceftité d’ar- 
gent ; après l’examen fait par le fous-Baillif 
du lieu, on lui permet de les couper ; mais 

en 
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en lui faifant planter de jeunes arbres des 
mêmes espèces, au double ou au triple. Sans 
ces précautions , les mauvais œconomes ap- 
pauvriroient , & eux-mêmes & leurs enfans, 
en cédant à des befoins momentanés : be- 
foins même, dont le germe n’auroit été fé- 
condé , que par la perspeétive de pouvoir les 
fatisfaire. Il leur faut donc une permiflion, 
& un examen préalable : mais tout cela ne 
coûte rien ; les Officiers prépofés le font gra- 
tis. Ainfi ce n’eft point un moyen d’augmen- 
ter les émolumens de leur charge ; c eft un 
examen purement paternel. 

L’autre inftitution heureufe , regarde la doc 
des filles. Combien de Pères ne la portent 
pas au delà de leurs forces , par préférence 
pour une fille, par vanité, ou par ambition! 
& de combien de familles cet attrait préfent 
n’a.t-il pas été le trouble & même la ruine! 
Ici cela ne peut arriver. Quand un Colon 
veut confütuer une dot à fa fille , il faut qu’il 
informe le Seigneur , ou f on Baillif ; que ce- 
lui-ci examine l’état de la fortune du Père, & 
le nombre des autres enfans ; & fi , d’après 
cela, il juge que la dot propofée eft raifonna- 
ble, il y confent; mais fi elle mal calculée, 
il la réduit à ce qu’elle doit être. 

C’eft par ces moyens , & par tous ceux de 

mê- 
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même genre dont j’ai parlé ci-devant; peut- 
être même par bien d’autres gui me font en- 
core inconnus ; ( car un Gouvernement affi* 
fur une bonne bafe , eft fertile en bonnes 
conféquences ) c’eft par là, dis -je; que les 
Colons fe maintiennent dans cette douce mé- 
diocrité, qui fut toujours le fouhait du Sage, 
& qui ne régnera jamais dans un Pays , où 
tout eft abandonné au-caprice des événemens; 
c’eft-à-dire, aux plus forts ou au plus adroits. 
Le beau fer vice que rendroit à ces Peuples, 
l’anthoufiafte qui leur feroit croire , qu’ils 
ont perdu le plus beau droit de l’Homme , la 
Liberté ; & qui leur infpireroit le courage de 
fécouer le j»ug ! 

Tout travaille dans ces Contrées. La 
geur du corps rend tout aifé. Les femmes 
ne marchent jamais fans ouvrage ; elles font 
des bas avec la laine de leurs Heidefchueken , 
nonfeulement pour la famille, mais pour en 
vendre, & ils font très recherchés pour les 
matelots; parce qu’ils font forts. Nous avions 
vu beaucoup de ces femmes qui revenoient 
de Lunebourg à Winfcn , tricotant le loDg du 
chemin ; & Mr. Mayer nous à dit , qu’il eft 
très ordinaire, que des Payfannes , partant le 
matin des environs de IVtnfen , pour aller au 
marché de Lunebmg vendre quelques petites 

den-r 


/ 


Digitized by Google 


Lettre CXIX. de la TERRE. 

denrées, commencent une paire de ces bas en 
forçant de leur maifon, & la rapportent finie 
le foir. 

L’ufage de ce pays -ci pour l'emploi de* 
terres labourée , efl: une fucceflion régulière» 
On fème du feigle trois années de fuite depuis 
celle de l’engrais; on met de l’avoine le* deux 
années luivantes; on laifle le champ en ja- 
chère pour pâturage deux autres années; à la 
huitième on le laboure pour y mettre du bled 
farafin; puis on recommence la même fucces- 
lion, en remettant de l’engrais ; ce qui fe 
fait chaque année dans quelque partie du ter- 
rein. Il n’eft pas ordinaire d’y femer du fro. 
ment ; c’efl le produit des Pays plus gras : 
cependant il y viendroit fort bien ; comme 
nous l’avons vu chez le fbus-Baillif de Garls- 
dorf t qui en a fait l’épreuve. 

G avis à frf eft un fort bon Village de za 
feux , au milieu de très grandes Bruyères. Ce 
fut là que nous fîmes notre première halte, 
chez M. le fous-Baillif, qui joignit bien des 
informations utiles, à fa réception obligeante. 
L’écablifiement de ce Village fie perd dans le 
paffé ; c’eft probablement un des premiers 
qu’ayent formé les anciens habitans du Pays. 
Nous approchions des lieux où ils ont laifle 
des traces de leur état fiauvage. Après avoir 

pas: 
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pafTé un autre ancien Village, nommé Lübber- 
ftsdt , & arrivant fur des Collines allez éle- 
vées , nous trouvâmes un grand espace de 
terrein , tout parfemé de petites hauteurs, qui 
font des tombeaux de ces anciens habitans. 
Les gens qui nous accompagnoient , portoienc 
des inftrtimens propres à remuer la terre; nous 
les employâmes à fonder ces élévations. Le 
gazon y recouvroit des monceaux de pierres ; 
& l’on fait par expérience , que fous chacua 
de ces monceaux il y a une Urne , qui renfer- 
me des cendres & des os. Elle eft ordinai- 
nairement couverte d’une pierre platte , & 
celle-ci d’un grand monceau d’autres pierres. 
Nous fouillâmes un de ces monceaux ; mais 
nous ne pûmes trouver rurne. Il étoit très 
confidérable , & fes pierres , enchaffées les 
unes dans les autres, étoient comme maçon- 
nées par l’introduftion de la terre entr’elles. 
Il auroit fallu fans doute fouiller plus avant; 
car nous n’avions pas encore enlevé toutes les 
pierres; mais nous étions alors à 7 ou 8 lieues 
de Wirtfen , & nous voulions y retourner le 
foir. Ainfi nous abandonnâmes cette re- 
cherche. 

Voilà donc des monumens intéreflans; je 
ne dis pas pour l’hiftoire du Pays , car je n’ai 
pas cherché à favoir comment ils s’y lient; 

mai» 
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mais pour l’Hijloire de la Terre & de l' Homme l 
Voilà de l’ouvrage de l’Art , & de teins peu 
reculés : il ne feroit pas difficile je crois aux 
Antiquaires d’en retracer à peu près l’origine- 
Or nous avons trouvé ces monceaux de pier- 
re, recouverts de beaucoup de terre végéta- 
ble. J’ai vu 4 à 5 pouces de cette terre presque 
pure fous le gazon qui couvroit de grandes 
pierres. En - d’autres endroits il y a voit du 
fable, & alors il étoit fertilifé comme le ter- 
rein vierge. On y voyoit même dans l'inté- 
rieur, audefïous dé la croûte noire , les vei* 
nés de différentes teintes jaunes que l’on trou- 
ve dans le terrein non reùuté; veines qui ne 
font pas des lits de matièrès différentes , mais 
des marques de la pénétration de quelque clio- 
fe qui teint le fable en jauqe. Ces veines, & 
peu près parallèles, de différentes nuances , 
fuirent affez ordinairement les contours de h 
fùrface ; feulement elles font plûs écartées 
fous les terreins creux, que fous ceux qui folie 
en relief ; & j’ai remarqué plufieurs fois 
dans la terre vierge , qu’elles croifent en 
diverfes manières les vrais lits du fable, 
diflinfts par la différence de grofTeur des 
grains. 

Ce font là des preuves évidentes , que ces 
Collines , quoique fort élevées, ne font pas 

Terne V. F fût J 
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forties bien anciennement de la Mer; puis- 
que cet ouvrage des hommes efl: couvert des 
dépôts de la végétation , dans un rapport très 
prochain avec le terrein vierge fur lequel il 
repofe. Il y a fans doute trop de variété 
dans les circonftances , pour entreprendre de 
fixer ce rapport : mais tout vague qu’il elt , 
il fuffit aix moins pour nous empêcher de ren- 
voyer bien loin l’origine de nos terres. Car 
ces Collines ne diffèrent en rien de celles de 
.la Wejlphaliï, ni celles-ci de l’enfemble du 
Continent. 

Outre ces monceaux de pierres qui cou- 
vrent les Urnes , on en rencontre quelques au- 
tres furmontés de pierres plattes fort larges, 
qu’on croit avoir ete des Autels. On a trou- 
vé dans leur voilinage des Inftrumens qui pa* 
toiïïent avoir appartenu aux facrifices ; ce 
font des pierres à feu, coupées comme des 
poignards ou des pointes de piques. 

Il ne paroît pas que ces prémiers habitans 
oufient aucune demeure fixe, du moins faite 
de pierres ; car 11 ne relie aucune trace de 
pierres arrangées, que ces tombeaux & ces Au- 
tels ; dont la confervation montre, que s’il 
y avoit eu quelque autre ouvrage capable 
de fe conferver, on en trouveroit des 
traees. A 

Le 
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Le lieu où font ces tombeaux , outre fa hau- 
teur , qui peut avoir été une raifon de choix , 
en montre une autre qui paroît bien naturel- 
le; c’eft la quantité de blocs de granit de tou- 
te groffeur , qui font répandus dans le ter- 
rein : ils fournifloient aux habitans des maté- 
riaux à portée pour, cet ufage. On les ramas- 
foit autrefois dans tous ces Cantons, pour les 
porter en Hollande , où il en faut beaucoup 
pour garantir le pied des digues du côté de la 
Mer. Mais on a celfé depuis quelque tems 
d’en permettre l’exportation; & l’on a bien 
faic pour le Pays: car je ne doute point qu’il 
n’aît un jour affez d’habitans , pour employer 
ces pierres , qui font ainfi un fonds pré- 
cieux. 

Mr. le Baillif Mayer hfa fait remarquer 
dans cette tournée , ce que l’on nomme l’Orf- 
grund ; ou cette couche dure dont j’ai parlé 
ci-devant à V. M., qui femble s’oppofer à la 
culture dans quelques, Bruyères. Elle réfifte 
aux racines des arbres; & quant aux plantes s 
foit des champs , foit furtout des prairies, cette 
couche, s’échauffant beaucoup par le Soleil, 
les fait périt dans les féchereffes. Elle fe 
fe trouve Immédiatement au - deffous de la 
couche fertilifée, & n’a guère que deux ou 
trois pouces d’épaiffeur ; fâ fubftance eft un 
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fable fil) ; elle eft jaune par deflT ms & noiràte 
par deflus,fort compacte & presque pétrifiée. 
Ce durcifiement femble dû en partie à la terre 
végétable, qui s’infinue entre les grains du 
fable par les pluies, & à la nature du fable 
même, qui paroîr ferrugineux. Si l’on ne fait 
que rompre une fois cette première couche , 
il s’en forme une autre à peu près de même 
nature, & toujours au contaft de la partie 
remuée, avec le fable non remué. 11 paroît 
donc que lorsque ce fable, déjà afi'ez corn- 
pa&e par lui -même, reçoit entre fes grains 
les particules les plus fines de la croûte re- 
muée, foit végétales foit fablonneufcs, il s’y for- 
me une forte de pétrification. Parconféquent 
ces terreins demandent d’être profondément 
labourés, & tenus pendant quelque tems en 
culture, avant que de fonger à en faire des 
Prairies ou des Bois ; car c’eft le repos du fol , 
qui favorife cette combinaifon des grains de 
fable , faite peu à peu par l’infiltration de 
l’eau. Un mélange de quelque autre terrein 
pourroit prévenir ces enchaflemens ; fertgrars 
le fait encore , de même que les racines des 
plantes ; en un mot tout ce qui peut empê- 
cher le fable de fe ferrer. Ce n’efl donc 
point un terrein fans rdTource; il ne faut 
qae des motifs plus preffan» , pour le faire 

ren- 
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renier dans la clafie de tous les autres; & 
ces motifs naîtront d'une plus grande popu- 
lation. 

On éprouve des difficultés morales, Suffi 
bien que phyfiques, dans le défrichement des 
Bruyères. Mr. le Baron de Brimer me l’avoit 
déjà expliqué , & Mr. Mayer m’en a donné 
des exemples. Ces difficultés viennent des 
anciens ctablifi'emens qui fe trouvent de tems 
immémorial dans ces déferts : parce que de 
tems immémorial auffi , leurs troupeaux er- 
rent fur toute l’ctendue de la Bruyère ; & fi 
ces anciens Colons viennent à trouver quel- 
qu'un qui défriche , même fous l’autorité du 
Seigneur, ils s’y oppofent comme à une in* 
fradtion de leur droit. 

Une pareille oppofition paroît d’abord très 
ridicule. Que des Villages , qui font des 
points fur la furfaee immenfe des Bruyères , 
prétendent y avoir un droit de pojpjjîon , e(t 
une idée fi révoltante au premier coup d’oeil . 
que dans un Gouvernement despotique & peu 
réfléchifiant , on fe croiroit autorifé en cons- 
cience à n'y avoir pas le moindre égard. 
Mais il n’en eft pas de même dans celui-ci. 
On y respedte jusqu’à l’apparence du droit de 
poflt-ffion ; comme étant la première hafe de 
çout droit entre les hommes , & la feule , 
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qni , ne tenant *pas totalement au droit du 
plus fort , puifle lui oppofer quelque barrière, 
Le Souverain , en qualité de Seigneur , eft 
jugé lui même par les Tribunaux d’ap ès ce 
principe , & ne pafle jamais outre pour fon in* 
térêt particulier. 

Sans doute qu’enfin le Corps entier de l’E- 
tat , ne facrifieroit pas le bien public, au ca- 
price de gens , qui prétendroient obftinément > 
par pofleflion immémoriale, garder un droit 
exclufif fur des déferts dont ils ne fauroient 
jouir. Mais comme il eft impoffible de pofer 
exaêtement les limites de ce qu’on nomme 
les droits naturels , & que les décifions arbi- 
traires font très dangereufes ; on ufe de la 
plus grande patience , pour amener peu à peu 
les habitans de ces déferts à comprendre eux- 
mêmes , qu’il eft abfurde qu’ils s’oppofent au 
bien public par de telles prétentions. On a 
donc entrepris d’introduire un arrangement , 
qui, à fon tour, pourra devenir Loi par fuj, 'age y 
& qui a droit de l’être par la raifon. Ayant 
examiné d’après l’expérience , quelle étendue 
de Bruyère fuffifoit pour le pâturage d’une 
vache , d'un mouton , d’une oye &c. 
comptant le nombre de ces animaux qu’un 
Village entretient , on. l’engage à consentir 
de recevoir, comme une Commune déterminée 
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& allurée pour toujours fous l’autorité publi* 
qui, l’étendue fixée par ce calcul. 

Les Communautés qui ont déjà confenti à 
cette règle , comprennent fort bien qu’elles 
y onc gagné, & l’on espère qu’elles y con- 
sentiront toutes. C’efl: une compenfation 
bien grande pour elles, du facrifice de leur 
poflefiion imaginaire , que la folidicé d’une 
poflefiion déterminée*: & . l’avantage mutuel 
que fe procurent des établi fi'cmens voifins , 
où leurs enfans font préférés, vaut bien mieux 
que la jouïffance idéale de déferts, qu’ils ne 
voyoient qu’en pafiant. D’après le même 
principe, on affigne aufli aux nouveaux Co. 
Ions une étendue de Bruyère pour pâturage; 
qni eft une Commune, quand ils lônt plusieurs 
dans un même hameau , ou qu'ils fe trouvent 
à peu de diftance. En un mot , tout l’ènfem- 
ble de ce régime porte les grands traits du 
Gouvernement paternel. 

Mais imagineroit-on ce qu’il faut de Bruyè- 
re pour le pâturage d’une feule vache ! La 
connoiflance de cette fixation fnffit pour faire 
comprendre, combien il refiera .encore à fai- 
re dans ces Pays-ci, même après qu’ils feront 
peuplés fuivant ce plan. Une vache confir- 
me le produit fpontané de 20 arpens; c’efl-à- 
dire , du tiers du terrein qu’occupe la plus 
F 4 gran» 
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grande ferme. Ces Villages , hameaux , ou 
^mples Colons, une fois établis, & couvrant 
ainfi tout le terrein , auront donc encore de 
grands progrès à faire vers la culture. Mais 
il eft extrêmement fage de les établir ainfi. 
(Quand on plante la vigne, & qu’on manque 
de bon plant pour en peupler d’abord tout 
le terrein autant qu’il pourroit l’étre , on met 
plus de diftance entre les boutures , & l’on rem- 
plit peu à peu les intervalles par des provins. 
Toutes ces boutures Colones pulluleront de mê- 
me: les anciens Villages, avec leurs immenfes 
Communes, deviendront de petites Villes de 
campagne , entourées de jardins comme Osna- 
brück ; & les Amples Colons -ifolés , forme- 
ront peu à peu des Villages. Tous ces pe- 
tits établiflemens épars, dirigés par un Gou- 
vernement philantrope, ne couvriront point 
la terre , en s’agrandifïant , mais en multi- 
pliant; ils feront la vafte & folide bafe de la 
vie champêtre; il ne s’y élévera point de ces 
r gèns riche? , dont les charues mercenaires 
faccagent tout comme des bataillons. 

Au - de là de la Colline des tombeaux , nous 
trouvâmes les Villages d ’EgeJtorf & Zahrtn - 
durf, qui montrent encore cette prospérité, 
feule defirable à la campagne; les habitans y 
vivent heureux par l’égalité. De là nous 
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entrâmes dans un des bords de la Forêt de 
Garhdtrf ( Garlstorfer Wald ). C’eft dans ce* 
Forêts principalement que croît le mirtille , 
donc les gardeurs de troupeaux cueillent les 
bayes pour colorer le vin à Hambourg. 
Comme on fe trouve ici tout près de la tein- 
ture, & que ces vins n’ont pas encore eu le 
tems d’en dépofer le fuperflu , il n’eft pas be- 
foin d’être fort habile pour découvrir l’ingré- 
dient. J’ai remarqué plufieurs fois, qu’après 
avoir bu ces vins rouges , on a les lèvres tein- 
tes, comme après avoir mangé les bayes mê- 
mes. Mais comme elles ne m’ont jamais fait 
de mal dans les Montagnes , je ne crains pas 
cette altération. 

La Forêt de Garlsdorf cft en partie de Hê- 
tres, & j’ai appris à cette occaflon, que les 
Colons ne les aiment pas ; parce que le des- 
fous de ces arbres ne fe gazonne point. Leurs 
feuilles, très dures, s’entaiïant par couches 
les unes fur les autres, & forment du terreau 
pardeflbus: mais les couches fupérieures ne 
font que de feuilles ferrées , entre lesquelles 
il ne peut croître que certaines plantes, que 
le bétail ne broute pas. ils préfèrent donc 
de beaucoup le chêne ; & l’on ne plante ja- 
mais des hêtres près des habitations. Mais 
le terreau de defious ces feuilles devient peu 
, F 5 à 
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à peu fort épais , & ces forêts défrichées font 
an excellent fol. 

Ayant traverfé cette extrémité de la Forêt , 
nous nous trouvâmes dans un lieu fort élevé , 
nommé Hanjledberg -, d’où nous vîmes au de- 
vant de nous un espace fur lequel je ne puis 
relier froid. Mais je n’en dirai encore que 
ceci; c’efl: qu'il y a voit tout auprès les pen- 
tes de plufieurs Collines, les unes fimplement 
en Bruyères, les autres garnies de Bois; quç 
de petits ruifleaux couloicnt dans les enfon- 
cemens ; qu’un Vallon au deiïous de nous 
avoit déjà trois hameaux , nommés Insmüb- 
len , JVahlcn & Wefel-, & qu’étant descendus 
dans la pente, nous trouvâmes partout le fol 
très enrichi par la végétation ; autant du 
moins que le peut être une Bruyère. Ce lieu- 
là étoit defltiné à une Colonie é rangère ; 
mais le plan n’a pas été exécuté. Je ne fais 
fi c’ell un mal. Les mœurs & les opinions 
fe transplantent comme les végétaux ; & il 
me femble qu’à cet égard, ce Pays-ci n'a rien 
à 'gagner par le mélange. Il vaut peut-être 
mieux pour lui d’attendre que fes indigènes 
le peuplent. 

De là nous allâmes faire une petite hal- 
té à Hmfledt , l’un des meilleurs Villa- 
ges de ce* Bruyères , dont le Pafteur, hom- 
me 
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me respe&able , nous reçut très poliment. 
J’eus grand plaifir à lire dans fa contenance,* 
l’intérét qu’il prend à fes fonèlions : & peut- 
il y en avoir de plus relevées ni de plus inté- 
reflantes ! 

Le jour alloit finir lorsque nous nous mî- 
mes en route goût regagner IVinfcn , & nous 
étions encore au moins à 5 lieues de diftance. 
Notre voiture étoit de la feule espèce qu’on 
puifi'e conduire dans les ornières de ces Con- 
trées ,c’eft-à-dire un chariot comme ceux des 
Colons. Je m’étois affis fur le devant, pour 
mieux voir le Pays autour de moi: mes com- 
pagnons de voyage occupoient, avec nos aides, 
le refie du chariot, & ils entrèrent naturelle- 
ment en converfation dans leur langue: nous 
voyagions fur des Collines nues ; & il n’y 
avoit de bruit autour de nous que celui de 
notre chariot , roulant le plus fçuvent fur la 
bruyère: l’air étoit calme, & la Lune fe 
leva. 

J’étois encore frappé du coup d’œil que j’avois 
eu de Hanjledberg ; il avoit produit fur moi lé 
même effet que celui de la Gueldrc & du Pays 
de Paderborn. C’eftun imraenfe horizon, aufïï 
fauvage que l’imagination puiffe fe le peindre. 
Au delà du Vallon dont j’ai parlé , tout n’é- 
toitque Collines les unes derrière les autres, 
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«& rien n’y interrompent la monotonie de la 
bruyère, que quelques Forêts. J’avois encore 
de femblables Collines autour de moi ; mai» 
le déclin du jour, qui confond tous les lieux, 
n’en faifoit plus qu’un Canevas où travail- 
lait mon imagination. Et comme, de des- 
fus les Montagnes, où la Plaint ne frappe la 
vue que par des teintes très joibles , on vi- 
vifie ce vague en y plaçant les détails que 
fournit la mémoire; dç même la connoiflan- 
çe que j’ai de la marche de l’Humanité dans 
ces Contrées , vivifia pour moi tout ce vague 
des Bruyères. Je me livrai d’abord à la mé- 
ditation; mais peu à peu les réfultats de fe* 
calculs, firent place à des tableaux; & par 
une forte de rêverie , je lus , * comme dan» 
une galerie hiftorique, la fuccelfion des évé- 
nemens futurs. Je pris tant de plaifir à cet- 
te espèce de fonge , que j’en devins immobi- 
le. Mes compagnons d? voyage l’apperçu- 
rent, à ce qu’ils me dirent au retour; & à 
deiTein ne me parlèrent peint. Ce fonge , 
fait tout éveillé , a chafie de chez moi le fom- 
meil cette nuit; j’en avois l’imagination trop 
remplie. C’eft ce qui m’a fait anticiper le 
jour , pour lâcher de fixer fur le papier ce 
cours d’idt : es vives. Mais qu’eft- ce que des 
jnots qui fe fuccèient , pour exprimer les ert- 
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fembles que l’Ame embraflè , & dont elfe 
faifit tous les rapports dans un inftant! . . . . 
Il me femble voir pafler à la file les noms 
des pierres taillées qui doivent compoler un 
Edifice. .... Comment donc pourrait -on 
blâmer l’homme qui fent vivement, de reve- 
nir fans cefle fur fes pas , crainte de n’avoir 
pas été bien entendu? 

La première bafe de tout mon Horoscope, 
fut cette Loi , qui fixe invariablement l’éten- 
due des Fermes; qui ftatue qu’elles feront à 
toujours pofledées par des agriculteurs; &qui 
ne rendant ceux-ci qu’ufufruitiers, empêche 
qu’ils ne fuccombent à des inquiétudes mo- 
mentanées , & ne fe ruinent pat des 
dettes. 

Mais il falloir multiplier ces Fermes , & 

en couvrir toute la Bruyère Pourquoi 

donc , puisque les premiers Cultivateurs 
étoient fi heureux, les progrès étoient-ils fi 

lents? Parce que tous les commence- 

mens font difficiles, & que chaque nouvelle 
Colonie eft un commencement. Il faut dé- 
fricher, & vivre en défrichant fans que la 
terre produife encore : il faut bâtir & plan- 
ter; il faut commencer à peupler la Ferme 
d’animaux domefiiques. Il faut donc au moin* 

que 
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que le fuperflu des Colons déjà établis , ferve 
k en aider de nouveaux. 

Les Etats font presque toujours très borné! 
dans les moyens de faire les dépenfes qu’exi- 
gent de nouveaux objets ; même lorsqu’il 
doit en réfulter de nouveaux revenus pour 
l’avenir. Mai* ils peuvent au moins confa- 
crer à de nouvelles améliorations , le produit 
de celles qui fe font fucceflîvement; puisque , 
n’y comptant pas, ils a voient fçû s’en palier 
jusqu’alors. On confacre donc à aider de 
nouveaux Colons , les contributions de ceux 
qui font nouvellement établis : on en fait mê- 
me une Caille particulière, deflinée unique- 
ment à cet ufage; & dépofée entre les mains 
de gens zélés , qui n’ont d’autre émolument , 
que l’honneur de fervir leur Pays ; auquel 
même ils confacreroient au befoin quelque 

partie de leur propre revenu Quelle 

belle Charge ! Le Seigneur concourt 

avec l’Etat au même but. Le Colon qui cul- 
tive le plus grand terrein , c’efi: à dire 60 ar- 
pens , paye environ 16 Ecus par an à fon 
Seigneur , ou au Roi comme Seigneur ; & 
24 au Souverain. Voilà de quoi en aider un 
autre pendant quelques années. Quand ce- 
lui • ci vient à payer , fa contribution étant 

réu- 
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réunie à la première , il y a dequoi aider deux 
autres Colons. Lorsque ceux- ci font entrés à 
leur tour dans la clafTe qui jouit & qui paye, 
la Caille a de quoi en aider quatre autres ; & 
30 à 40 ans ont déjà converti , le furplus 
d’un feul Colon , dans J’exiftence de fept. 

C’eft ainfi que l’excèdent des fubfiftances 
produites par de nouveajix Colons établis , 
étant fagement appliqué à entretenir ceux qui 
défrichent, a couvert enfin tout le Pays, d* 
ces Villages ou Hameaux qui ont encore au- 
' tour d’eux des Communes , où chaque vacha 
a 20 arpens à brouter, & le menu bétail à 
proportion. Alors le premier afte du défri- 
chement efl fini ; toutes les fouches de popu- 
lation font plantées; elles n’ont plus qu’à s’é- 
tendre. On tourne donc les regards fur ces 
terreins incultes , qui fourniflent fi peu ; & 
l’on fonge à les mettre en valeur. AuliÈu de 
pâturages fauvages, on s’applique à faire des 
prairies, ou naturelles par l’ombre, ou arti- 
ficielles dans les champs. On nelréduit point 
tout cela en culture, pour.n’en tirer que du 
grain à porter au loin ; on remployé à agran- 
dir les Villages. Ces terreins leur appartien- 
nent ; mais ils n’en dispofenc que fous l’auto- 
rité du Gouvernement , qui les dirige pour 
kur bien, & fait ainü le bien public. Cha- 
que 
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que Feu a fa portion affignée, pour qu'il pro- 
duire par la culture dans un petit espace, ce 
que la bruyère ne lui donnoit que dans un très 
grand. Le refte, remis à de nouveaux Cul- 
tivateurs , au profit de ceux qui y avoient 
droit, augmente le nombre des Fermes. 
C’eft un de leurs enfans qu’ils y établirent, 
c’eft la dot d’une fille qui époufe un nouveau 
Colon; c’eft de l’argent qu’apporte un nou- 
veau venu, & qui fert à l’ancien Colon pour 
mettre en valeur le terrein qu’il joint à fa 
Ferme. L’Etat a fait le plan , les Bailiifs 
l’exécutent, chacun y voit fon avantage & s’y 
prête avec plaifir. . 

Quel revenu plus fûr pour] l’Etat , que 
la petite contribution de ces nombreux Culti- 
vateurs ! Quelle force pour lui , que de tels 
habitansl Quel bonheur public, que celui qüi 
eft folidement placé fur taht de têtes ! L’éga- 
lité qu’on maintient chez ce Peuple, prévient 
cette richefle qui rend inquiet ; & le foin de 
les garantir de la mifère , les empêèhe de fe 
vendre. Cètte règle qu’on leur impofe , h'eft 
qpe les bornes que les Etres tendent à fe met- 
tre les uns aux autres; & qui, fans la règle, 
occafionnent d’éternels conflits. 

Cependant les Arts fè font accrus avec 1* 
population; Arts très fimple d’abord, mais 
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ïndispenfables. Les Artifans , tirés fuccefli- 
vement de la clafle des Colons , font reliés 
arec eux dans les Villages, dont ils ont aug- 
menté l’étendue. On a cédé à ces hommes 
utiles, les portions de terrein qu’exigeoienc 
leurs demeures & leurs atteliers, avec quel- 
que place pour un jardin. Ils ont continué 
de vivre avec leurs parens & leurs confrères: 
leurs enfans font redévenu quelquefois Agri- 
coles , comme ceux des Colons font palfés à 
leurs atteliers. 

Il a fallu aufii quelque peu de Commerce 
pour les befoins indispenfables de la vie , & 
pour le peu de luxe qu’engendre toujours uns 
vie aifée. Ce commerce a pris naiflance dans 
les Villages à portée d’un plus grand nombre 
d’autres j il s’y eft établi des Marchés, où le 
fuperflu des provifions des Agriculteurs , eft 
venu faire vivre d’autres hommes , qui fe 
cbargeoient de leur procurer leurs petites ai- 
fance*. Ainli fe font formées des Villes de 
campagne; ou les gens, faibles de corps, 
mais plus actifs d’esprit , fe font raflem- 
blés peu à peu, pour faire circuler les fe- 
cours des diverfes branches d’induftrie , & 
pour étendre les canaux du Gouvernement, 
à mefure que le Corps politique s’agran- 
diffoit. 

Tmt V. G Mai* 
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Mai* il fâlloit d’autres gens qui fourniflent 
aux petites Villes les objets de leur commerce- 
Quelque Amples que foyent les Colons , ils 
confomment beaucoup de chofes qui viennent : 
de loin, & que de petits Marchands ne fau- 
roient le procurer immédiatement. La Mer 
& les Rivières environnent le Pays , & ren- 
dent tous les transports faciles : deux Ports 
anciens, Caris jtadt <St Stade , fitués , l’un fur 
le fVefer , l’autre fur Y Elbe , y ont fait abor- 
der tout ce dont il avoir befoin , & ont ex- 
porté tout fon fuperfiu. Le Commerce en 
grand s’étant ainfi accru dans ces anciens 
Ports, fondé fur une bafe naturelle, iines’efl 
pas borné aux échanges du Pays. Ces Villes , 
communiquant par leurs grandes Rivières 
avec l’intérieur du Continent , & par les em- 
bouchures de ces Rivières avec la Mer, ont 
étendu leur miniftère d’échange, & ont par- 
tagé ainfi, avec les Ports déjà fîoriflans, l’au- 
gmentation folide de commerce , réfultante 
de ce que toutes les Parties du Monde éten- 
dent leur culture & multiplient leurs ha- 
bitans. 

Voilà, Madame, une esquille bien im- 
parfaite de ce que j’ai vu dans mon rêve prcK 
phétique, dirai- je, dans mon Horofcope de 
ce Pays. C’étoit jouir par anticipation du 
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perfectionnement de la Terre; de cette por- 
tion furtout qui m’intérefle de plus en plus, 
par tout le bien que j’y vois déjà, & par tout 
celui dont j’apperçois les germes. Ces Peu- 
ples feront heureux , parce qu’ils naîtront 
bien conftitués, & maintiendront leur contti- 
tution. Le plus grand nombre , de beaucoup, 
reliera attaché à la campagne; c’elt là la baie 
du bonheur public* Les habitans des petites 
Villes ne s’enrichiront jamais trop ; parce 
quils ne pourront pas entafler des (économies 
en acquérant des terres ; car chaque Ferme 
reliera toujours polTédée par un Agricole. 
Ainfi , dès que quelques Citadins commence- 
ront à devenir inquiets, par l’oifiveté qui reful- 
te des richeiïes déjà acquifes ; richelîes qu’ils 
ne pourront réalifer qu’en argent; s’ils ne font 
pas allez fages pour appercevoir leur perte 
réelle , & revenir à la {implicite de leur Pays , 
ils fc retireront dans les Capitales, où fe ras- 
fembleront toujours les plus gcands vices & 
les plus grands talens. Là je les perds de 
vue; car les combinaifons y deviennent trop 
profondes : & f ai trop appris à me défier 
des apperçus, pour laifler couler ici de ma 
plume tout ce qui s’y préfente j je retour- 
ne donc à la poftérité non dégénérée des 
Colons. 

G 2 Le) 
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.. Les gens, oififs fprçkont ainfi du Pays de 
nos Agricoles, de même que des Villes, qu’ils 
fer viront , & dont ils feront fer vi j j & avec eux 
fouiront toutes les chimères de l’imagination. 
On ignorera là ce qu’eft la Politique ; on ne 
faura pas qu’il y ait diverfes manières de 
gouverner ; parce qu’on n’y appercevra le 
' Gouvernement que par des effets fimples & 

falutaires. On y respe&era les anciennes 
Loix fous lesquelles l’Etat s’elt formé ; & 
toute idée de changement révoltera les esprits. 
Car iLn’y aura point lieu à ces fpéculations , 
qui produifent quelquefois les plus vives fe- 
coulfes ; tout fera pratique, & continuera à 
s’exécuter comme il s’exécutoit de tout tems. 
Les anciennes coutumes font toujours respec- 
tables pour les gens fimples; ils Tentent que 
c’eft leur Egide. Depuis que je connois un 
peu ce qui fé pafïe à ce fujet dans le Mon- 
de, j’admire ce Quatrain d’un homme, qui 
ne faifoit des vers , que pour imprimer d’au- 
tant mieux dans la mémoire fes maximes de 
fageflTe (a). 

< ' ■ La 

- («O Le prSOdent PfMifc, Courette d’Henri 111. & 
Chancelier de la Rciue de Navarre. 
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Garde la lien, pour golfe qu'elle fait ; î; ~ 

Le bonheur vient d'où l'on ne s'aperçoit ; 

Et bien fouvent de ce que Von méprife. 


La Religion furtout, unique fource du 
bonheur de l’Etre qui fe confidcre , gardera 
fon Empire fur tous les cœurs. L’importan- 
te & douce relation de Paftcur à Troupeau , 
qui confervera chez ces Peuples les princi. 
pes de fon inftitution primitive , fera plus 
que toutes les Lois pénales , pour Je 
maitien des Moours du Pays. Le Peuple 
confervera fon bonheur par elles: il con- 
fervera furtout le premier des biens i a 
paix de l’ame; car il ne la troublera point 
par ce qu’on appelle la fdence pbilofopbi- 
que, où, depuis que l’Homme s’en vante 
depuis Fytbagore Epicure & Lucrèce, on n’a 
ceffé de déblayer, fans trouver jamais que 
du tuf. 

Mes defirs fans doute ont aidé mes es- 
pérances fur les grandes deflinées de ce 
Pays- ci; mais il n’efl: aucun des traits qui 
les caraclérifent, qui foie plus que le fim- 
VJ ; t * 1 • G 3 pie 
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pie développement de ce que je vois déjà 
dans les effets & dans leurs caufes. Je 
n’auroïs aucune confiance en mon Uthopie, 
fi j’en étois l’inventeur. 
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LETTRE CXX. 

But cosmologique d’un examen des bord* de la 
Mer - — Primière esquijje du Pays de 
Brème. 

StadEj le 9*. Xbre. 1778. 


M A D A M E, 


' A Vant que d’entreprendre la description 
de ce que j’ai déjà vu d tWirfen ici, 
je vais avoir l’honneur de rappeller à V. M. 
l’objet principal qui m’amène dans ces Con- 
trées; afin qu’Ëlle voye plus aifément, le but 
de chaque obfervation qui aura quelque rap- 
port à cet objet. 

Il s’agit donc d’examiner les Côtes de la 
Mer, pour en comparer l’état avec mes Pro- 
pofitions Cosmologiques fondamentales ; la- 
voir : „ que nos Continens n’ont pas été faits 
„.par une retraite fucceffive de la Mer: que 
„ la Mer les couvroit autrefois ; mais que 
„ dans quelque époque elle a quitté foudain 
G 4 „ cet 
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cet ancien Lit: que dès lors elle n’a opéré, 
„ & n’opère , que de petits changemens fur 
„ fes bords : que ces changemens font occa- 
„ fionnés par des caufes locales, & non par 
„ aucune caufe générale; & qu’ils fe joignent 
,, aux autres phénomènes , pour montrer , 
,, que ce déplacement fubit du Lit de la Mer 
,, n’eft pas fort ancien. ” 

Si ce Syflême eft vrai , on ne doit point 
trouver au bord de la Mer de hauteurs qu’el- 
le aît produites depuis ce changement total 
de fon Lit ; excepté des Dunes, formées par 
les vents fur les plages compofées de fable 
léger. Elle doit être bordée , à plus ou 
moins de diftance, de terreins que j’appelle- 
rai continentaux ; c’efl: à dire femblables à 
ceux de l’intérieur des terres ; & ces terreins 
doivent être dans l’un de ces trois états ; ou 
attaqués par la Mer, s’ils font encore près 
d’elle & escarpés; ou changés déjà en longs 
talus, que la Mer n’attaque plus ; ou fé- 
parés d’elle par des terreins nouveaux , 
produits par fes dépôts & par ceux des Fieu* 
ves. Dans le rapport auffi , de l'étendue de ces 
terreins nouveaux , avec leurs caufes , on 
doit reconnoîcre que celles-ci n’agiflent pas 
depuis fort longtems. C’efl: fur ces. objecs 
çjue rouleront principalement mes obferva- 
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jtions dan» les Pays maritines qui s’étendeqt 
d’ici en Hollande. 

Pour rendre plus claires mes defcriptions 
il convient d’abord que j’explique à V. M. 
trois termes du Pays ; dont je me fervi- 
rai pour défigner trois fortes de fols très 
diftinêts, qui feront probablement toujours 
le principal objet de notre attention par leur» 
rapports. Ces termes font Geejl , Moer , & 
Marfch. 

La Geejl (a) efl notre fol des Bruyères , 
que j’appellerai donc ainfi d’or-en> avant. Ce 
mot défigne en général tout ce fol que j’ai 
trouvé dans les Pays de Liège & de Juliers , 
dans le Brabant , la Gueldre, LOver -IJJel , la 
TVeJlpbalie & la Baffe-Saxe ; fol qui dans tout 
cct espace continu , couvre les Montagnes 
auffi bien que les Plaines, & qui partout ar- 
rive jusqu’au bord de la Mer. C’efl: donc là 
le fol continental dans ces Contrées ; & il l’eft 
auffi réellement, que le centre même des ter- 
res; puisqu’il y a dans*ce centre, & partout,’ 
de vaftes Plaines, qui font bien plus baffes que 
les Montagnes de la IVeJlpbalie fur lesquel- 
les j’ai trouvé ce même fol fablonneux avec 

J „ i 

tous 

(«) Ce mot fè prononce Gutff- 
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tous fes accidens; c’eft-à-dire mêlé défra- 
gmens de pierres à feu & de pierres primordia- 
les. Quand il eft inta&e , la bruyère s’y 
montre toujours , ou dominante , ou dans 

les Bois. » C’eft ce fol-là , dis - je , foie 

cultivé, foit encore fauvage,que dans la Alite 
je nommerai Geejl (Gueft). 

Lès Moors, font des Tourbières. J’en dis- 
tinguerai de deux fortes ; les unes que je 
nommerai continentales , les autres littorales. 
Les premières font renfermées dans l’inté- 
rieur de la Geejl , foit dans des Vallons, Toit 
même fur des hauteurs applaties d’où l’eau ne 
S’écoule pas aifément. Les Moors littorales 
bordent )a Geejl du côté de l’embouchure des 
Rivières , & elles féparent ainfi ce terrein 
continental de ce qu’on nomme les Marfcbs. 

Les Marfcbs enfin , font les allongemens 
du Continent, produits par les dépôts de la 
Mer ou des Rivijères. Ce font des terreins 
horizontaux ; qui , de ]a Geejl , ou des Moors 
qui la bordent, s’étendent jusqu’à la Mer , 
ou aux Golfes dans lesquels les Rivières fe 
déchargent ; & qui tous , fans exception , fe- 
rojent encore inondés dans les hautes eaux , 
s’ils n’étoient garantis par l’art. 

Je viens maintenant à une esquille du Pays 
fous le point de vujî qui nous occupe. Le Du- 
ché 
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ché de Brème forme aujourd’hui une feule 
grande Presqu’Ifle , dirigée du Sud au Nord ; 
bordée à l’Orient par la grande embouchure 
de Y Elbe, & à l’Occident par celle du JVefer (a). 
Je dis une feule Presqu’Ifle ; parc» que fon 
milieu n’efl plus traverfé que par Y O fie , fort 
petite Rivière en comparaifon des deux au- 
tres. Mais autrefois, c’eft-à-dire immédia- 
tement après la formation des Continent, 
c’étoit réellement deux Presqu’Ifles à peu 
près parallèles, & plus diftinfles que ne l’efl: 
aujourd’hui la Presqu’Ifle unique qu’elles for- 
ment par leur réunion. 

Ces deux langues de terre anciennes font 
encore très connoiflables fur les lieux, quoi- 
que le* Cartes ne les faflent que foiblement 
appercevoir. C’efl; la Geefi , avec fes Colli- 
nes , qu’on pourrait même quelquefois appel- 
ier Montagnes. La Mer, en pouffant fon 
fable vers les bords , & les Rivières , en y 
apportant leurs dépôts, ont allongé, élargi 
& réuni les deux Presqu’Ifles ; mais les ter- 
reins ajoutés ainfi au Continent , font très fa- 
bles h diftinguer, Ils font bas Çc horizon- 
taux, 

( a ) Je confeilic toujours ta Lcâeur qai voudra me bien en- 
tendre , d'avoir fous fes yeux les Cartes les plus détaillées des 
Pays que je décrirai* 
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taux , formés de fable mouvant , & Je plus 
fouvent recouverts des dépôts argiiieax des 
Rivières: ils le font même le long de l’OJîe, 
quoiqu’elle vienne de la Geejl-, parce que les 
limons du Wefer & de Y Elbe, qui font argil- 
leux,.lê répandent fur les côtes delà Mer, 
& font repouffés dans YOJle par les marées. 

..Les Mar/cbs font donc en plus grande par-, 
tie argilleufes. Cepencant il n’eft pas de leur 
eflence de l’être; car on donne ce nom, au- 
ptès de PVinfen & de Lune bourg , auxatterris- 
femens de .l 'due de la Lube & de la Seeve , 
qui font fablonneux dans une très grande éten- 
due. .Ainfi, dans le fens cosmographique, 
Marfcb , fignifiera. en général, tout atterris- 
fement fait fur les bords du Continent dans 
ces Pays -là. 

Les dépôts des Fleuves de toutes ces côtes, 
font argilleux , & en même tems très corifid^'- 
rables. Ces eaux courantes ont dépofé le long , 
de leur cours tout ce gtikllfil ne.,fomiennenc 
qu’avec peine,* d’abord le gros &mcnu gravier; - 
puis le fable; & elles ne charient à la Merque 
ces particules impalpables,, qui réftent fus-- 
pendues dans 1 eau tant qu elle a quelque mou- 
vement. Mais auprès de leurs emboqclm- 
rçs <5: partout où les Marées rémontent , 
leau, éprouvant deux calmes toutes les vingt 

qua- 
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quatre heures , de'pofe cette menue poufïiè- 
re 5 & c’elt ordinairement une vafe argil- 
ieufe. . . / ; ' ■ 

Cette vafe donc , jointe au travail des va- 
gues & des Marées , à comblé une partie des 
trois Golfes où fe jettoient YEU>e i i!OJlej8i-iç 
fVefcr ; & ces Rivières , maintenant leurs 
cours entre leurs dépôt, (foit les Marfcbs) l’onp 
pouffé presqu’en pleine mer; furtout depuis 
qu’on l’a confiné entre des digues. Mais fi, 
encore aujourd’hui, les digues étoient enle- 
vées, on verroit reparoître les trois Golfes 
dans les marées extraordinaires ; & la Mer 
embrafTeroit le fui continental , de la même 
manière qu’elle l’embralfa pour la première 
fois lorsqu’elle eut chaDgé de lit. Voilà le 
grand fait que mes obfervationsdans ces Pays- 
ci prouveront irrèfiftiblement ; ainfi que le 
peu de diflance du tems où ces bords com- 
mencèrent à être prolongés par les Marfcbs. , 
Quand on voit les produèlions végétales 
de ces atterriflemens, on n’efl: pas fqrpris de 
l’ardeur des hommes à s’y jetter ; tandis qu’ils 
lailfent en arrière tant de terreins incultes* 
Heureufement , dans ce Pays-ci , onyafon- 
gé plus tard qu’ailleurs; ce qui a donné à ce$ 
terreins le tems de s’élever afTez , pour qu’pn 
puiffe presque toujours les débarraffer de leurs 

eaux 
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eaax en bafle marée. On eft donc dispenfé 
de les puifer comme en Hollande; ce qui di- 
minue confidérablement & les risques & les 
fraix. Je dis les risques ; parceque des ouver- 
tnres dans la digue qui ne font que répan- 
dre de l’eau fur les terreins,fans les emporter, 
ne font pas ici d’une bien grande conféquen- 
ce; l’eau s’écoule bientôt par une bafle ma- 
tée. Aulieu qu’en Hollande, fi une fois lq 
pays étoit tout entier fous l’eau , il le feroie 
peut-être fans retour; puisque pour le réta- 
blir, il faudroit entreprendre tout de nouveau,' 
ce qu’on n’a fait qu’à la fuite des fiècles; c’efl 
à dire de puifef l’eau fur toute la furfàce du 
terrein , de plufièurs pieds audeflous des bas- 
fes marées , & en une multitude d’endroits" 
jusqu’à 15 pieds. 

Il paroît par d’an défi s documens / que la 
Marfcb la plus anciennement cultivée dans 
ces Contrées, qui eft YAlteland près de Sta- 
de , l’eft depuis le commencement du 1 2i. 
Siècle ; & que ce furent des Hollandois qui 
en firent l’entreprife. Mr. le Baron de Bodcn- 
haufen , a bien voulu me procurer à cet égard 
toutes les informations dont j’avois befoin •' 
& principalement par Mr. Hahermann , Sé* 
cretaire de la Régence , qui a eu la bonté 
de me communiquer plufièurs Aéies concer- 
nai 
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nans ces prifes de pofleflîon. Le premier eü 
de 1106. Fredsric Evêque de Hambourg, 
permit alors à quelques Hollandois , de mettre 
en valeur à leur profit ces terreins incultes & 
marécageux ( a ) des bords de l’Elbe , fous des 
conditions exprimées dans l’A&e. On a 
aufli un Diplôme d’HEKRV Duc de Bavière 
& de Saxe , qui concéda en 1 17 1 à des Etran- 
gers , un Marais (£) des bords du fVefer 
près de Brème, aux mimes conditions (eft-il 
dit dans l’Afte) qu'on a déjà f eût es à des Hol- 
landais établis dans les mêmes terreins. 

Voilà donc des dates Aires. Ces atterrifle- 
mens de Y Elbe & du IVefer n’étoient que des 
Marais au ime Siècle; & depuis que ces 
premiers terreins ont été confiâtes par des di- 
gues , il s’en eft formé beaucoup d’autres , 
qu’on a environnés fuccefiivement de nouvel- 
les digues. Nous avons donc aufli des mar- 
ques de progrès. 

Ce font là de vraies données pour la décou- 
verte des tems ; & en les fuivant , avec la 
circonfpecHon qu’exige toujours la Chrono- 
logie , il me femble qu’on peut en tirer des 

con- 
ta^ Ttmim laftinvs incubant , faiuJc'ameec. 

(#) Drfcrttm falutUm. C’cft Je U que ce s Mrciru , 
quoique cultivés, ont retenu le nom de Marfehs , quiGsmSe 
Murai: ou Pays humide. 
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conféquences aflez inftruttives fur l’His- 
,toire de notre Globe. C’efl: à quoi je m’at- 
tacherai principalement, en parcourant tou* 
ces terreins nouveaux, qui vont faire pour 
quelque tems le principal fujet de mes obfer- 
vations. 

En venant de Winfen ici , j’ai esquiffé la 
partie que j’obferverai la première. Notre 
Toute fut d’abord fur la digue intérieure du 
Neuland , & enfuite dans les Marfcbs qui 
conduifent à Haarbturg. Cette petite Ville, 
ainfi que celle de Boxtehudi que nous trouvâ- 
mes enfuite, font bâties au pied de la Gttjl; 
c’eR- à-dire, qn’aflifes fur le terrein continen- 
tal, & par là à l’abri des inondations, elle* 
ont entr’elles & l’Elbe tous ces riches terreins 
nouveaux, qui font l’objet principal de leur 
culture. 

De Hambourg à Bcxtehude nous rentrâmes 
fur la Geejî, ou terrein continental, fembla- 
ble à toutes les autres Bruyères en Collines 
que j’ai obfervées. On y voit de la culture ; 
mais il y a plus encore de terrein fauvage. 
Dans toute cette étendue , les bords des Colli- 
nes s’avancent comme des Promontoires dans 
les Marfcbs , que l’on prendroit encore pour 
un même golfe avec le Fleuve jusqu’à Ham - 
bourg & Altona, pour peu qu’il y eût de brume. 

De 
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, De Boxtehude à Stade nous paflàmes de nou- 
veau fur la Geeji , dominant partout YÆte- 
land, qui eft là première Marfcb que j’obfer- 
verai de près. Je ne faurois avoir plus de fe- 
cours pour que rien ne m’échappe: l’excellen- 
te famille de Mr. Mar cari me procure tout 
ce que je pouvois deflrer. Deux de fes fré- 
tés, l’un Secrétaire des Etats du Pays, l’autre, 
jeune encore, mais très ardent obfervateur, 
veulent bien être de nos courfes j & nous al- 
lons partir. 
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Dtfcription de TAx-teland, près de 
Staob. 

' .. *\ ( ■ ( „ 

Stapk, /r ioe. 7ir». 1778* 

: ••■:••<: • - i- <• ' 

MADAME. 


L 'Alteland que je vais avoir l’honneur 
de décrire à V. M. eft un Pays re- 
nommé dans toutes ces Contrées , pour fa 
grande fertilité , & la richeffe rurale de fes 
habitant. Il s’étend depuis Stade , en remon- 
tant l’Elbe , dans uu espace d’environ 6 
lieues , ou . trois Miles d’Allemagne , fur 
un Mile de largeur moyenne ; & il eft par- 
tagé par trois petites Rivières , en trois 
diftrifts , chacun d’un Mile de longueur. Le 
premier t ou Erfle Meile , s étend , de la 
Scbwngue qui paire k Stade, jusqu’à une pe- 
tite Rivière nommée Lübe comme celle qui 
pafle à fVmfen). Le fécond ou Zweite Mei- 
le , eft entre la Lübe & YEJle qui pafle à Box- 
tebude* Le troifième, ou Dritte Meile, fait 

* v H . . . i>w- 
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partie du refte des Marfchs qui s’étendent vers 
Haarbourg. C’eft l’Erfte Mâle que nous avons 
vifité; & c’eft comme fi nous avions vu le 
tout; car les trois diftri&s fe reflembleat en- 
tièrement , quant aux circonftances qui nous 
intéreflent. 

L’une de ces circonftances eft d’abord d’ê. 
tre bordé par la Geeflj & c’eft maintenant ce 
terrein continental qu’il nous importe de bien 
connoître. C’eft ce dont le jeune Mr. Mar- 
tard s’étoit chargé à l’avance pour moi. Il 
avoit parcouru toute la Geejl aux environs de 
Stade, à une grande diftance , étudiant le 
terrein & fes accidens, & ramaffant tout ce 
qui pouvoit aider à me le faire connoître. 
En général c’eft le Sable de toutes les Bruyè- 
res , avec fes granits & autres pierres primor- 
diales, & fes pierres à feu, la plupart brifées. 

Ces dernières pierres avoient en particulier 
attiré l’attention de Mr. Marcard, parce que 
dans ce pays elles renferment aflez fréquem- 
ment des corps marins. Outre ceux qui font 
connus dans la Mer, comme les peignes, quel- 
ques tirébratules , & quantité de madrépores , 
il a trouvé dans ces pierres à feu des entroques 
étoilés , & quantité de ces icbinites , auffi in- 
conous dans nos Mers que l’animal des entroques » 
qui ont pour piquans, les uns des pierres judaï- 
- Ha sues. 
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que;, & les autres des espèces de râpes Ion- 
gués & arrondies. Ce font done là lûrement 
des relies delà Mer: mais non de celle qui 
environne aujourd’hui ce Continent ;<ni même 
de la Mer ancienne dans la dernière période 
de (on féjour fur nos terres. Ce font des mar- 
ques d’un état antérieur à celui où fe dépofoic 
le fable:- Il fe fit premièrement là des Col®- 
nés de craie avec des pierres à feu , ferobl* 
blés à celle que j’ai vue encore fubfiflante à 
Lunebourg: mais par quelque changement ar- 
rivé au fond de cette Mer, elle a détruit ces 
Collines, & en a fubftitué de fable, avant de 
fe retirer. Les pierres à feu font des refies 
de ces premières; & quelques unes de celles 
que Mr. Marcard a ramaflees , confervent en- 
core une croûte de craie. Quant à la craie 
même , elle a été entièrement détruite ; je 
n’en ai apperçu aucun veflige féparé des pier- 
res- à- feu. 

Telle eft donc la Geefl, qui forme la Pres- 
qu’Jfte continentale entre Y Elbe & YOjle ; 
Presqu’Ifle fur le bord de laquelle eft bâti 
Stade , dans l’endroit d’où fort la Scbavivgut. 
Le haut de la Ville eft fur la Geefi, mais le 
bas eft fur la Afsor, c’eft-à- dire fur ce ter- 
rein à tourbe , qui règne le long de la Geefi & 
la fépare d’avec .ctMarfibs. . ; 
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En commençant hier noyé tournée, nous 
montâmes fur la Geefi dans Stade même , & 
nous la fuivîmes pendant quelque teins On 
ne fauroit fe la peindre autrement que com- 
me les côtes d’un Golfe, avec leurs contours 
& leurs falaifes. La partie que nous parcou- 
rûmes, a de 5 à 10 Toifes d’élévation au dçs- 
fus des Moors & des Marfihs , & on la fuit 
de l'oeil à peçte de vue. Le deffus eft enco- 
re presque tout en Bruyères , dont la furface 
eft fort inégale, & va en s’élevant vers les 
Collines. J’y ai trouvé auffi quelques corps 
marins dans les pierres- à-feu. 

-i Après avoir bien confidéré ces terreins éle- 
vés, qui appartiennent au Continent comme 
les Montagnes de Weftphalie; nous descen- 
dîmes, fur les terreinbas qui leur ont été ajou- 
tés ; & d’abord nous trouvâmes les Moors ou 
tourbières. Celles-là font de la dalle que j’ai 
appellée littorale : elles régnent le long de la 
Geefi & à fon pied , dans une largeur plus ou 
moins grande. Nous demeurâmes y à 8 mi- 
nutes à les trarerfer avant que d’arriver à la 
Marfch , qui eft encore un peu plus balle; 
comme on le voit par l’écoulement des 
eaux. - 

Ces Moors font encore fauvages en plus 
grande partie ; formant ainG un pâturage 
H 3 qui 
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qui n’eft praticable que dans la belle faifon ; 
# ce qui eft cultivé l’eft principalement en 
prairies. Lorsqu’on veut en faire cet ufage, 
il faut les couper de foffés, & trouver quel- 
que écoulement pour leurs eaux. C’eft à 
l’ordinaire au travers des Marfcbs qu’elles vont 
fe jetter dans l 'Elbe. 

Les Marfcbs , ce fol formé du pur limon de 
l’Elbe , & garanti du retour de fes eaux par 
des digues , font féparées des Moors par une 
arrière * digue ( acbtcr-deich ). Comme on cul- 
tive les Marfcbs pour toute forte de produit, 
il faut les tenir conftamment à fec : aulieu que 
les Moors , qui ne font que prairies ou pâtura- 
ges , peuvent être inondées fans conféquen. 
ce; aufli le font- elles fou vent. Leurs eaux, 
en s’écoulant au travers des Marfcbs , font 
contenues dans un canal , dont les bords 
élevés font une continuation de X'Acbter- 
deicb. 

Il faut donc confidèrer les Marchs comme 
des terreins entièrement ifolés, garantis des 
eaux extérieures & intérieures par leurs deux 
espèces de digues , & fe déchargeant des 
eaux de la pluies par leurs Eclufes, dès que 
i le niveau de Y Elbe eft au deflous de celui de 
leurs canaux ; ce qui arrive dans presque tou- 
tes les baffes marées. 


Telle 
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Telle eft entr’autres cette partie de YAlte- 
fond que nous allions vifiter. En y entrant je 
me crusvn Hollande, par tout ce qui tient à la 
campigne: même diftribution du terrein & 
desfoflës à l’entour des pièces; même nature 
& abondance de production; même maintien 
des habitans. Toutes les terres du côté de 
Yachter-deicb font deftinées aux champs ou aux 
prairie* ; mais nous voyions devant nous une 
ligne non interrompue de maifons & d ar- 
bres, qui s’étendoit des deux côtés à perte 
de vue ; & c’ett là que fe trouve un des plus 
grands tréfors champêtres que j’aie vu. Cette 
ligne fuit tout 1 Alteland dans la direction mo- 
yenne du cours de Y Elbe \ fe trouvant ainfi 
quelquefois à diftance égale des deux digues, 
& d’autres fois tout près de Y Elbe; foivanc 
que ce Fleuve s’en éloigne ou s’en approche. 
Ce font des vergers & jardins continus , en- 
tre lesquels fe trouvent les demeures des Cul- 
tivateurs. Ces maifons fentenc l’abondance, 
& leurs habitans ontconfervé.par descendan- 
ce & par les mêmes caufes, la propreté Hol- 
landoife ou Frifonne. 

Les fruits & les légumes qui croiflent dans 
cette riche Zone, fe transportent en plus gran- 
de partie à Hambourg & à Ahona. ( En atten- 
dant qu’ils fervent à Stade & aux autres Vil- 
H 4 les 
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les qui fe formeront dans ces Pays dont nous 
ne voyons que l’enfance.) C’eft chez les Culti- 
vateurs d.e ces vergers, que Mr. Marcard pen- 
foit qu'il conviendroit aux Marins de venir 
faire des provisions de fruits fecs pour les 
voyages de long cours ; ce qui augmenteroit 
pour les matelots, la variété des alimens Sa- 
lubres (a). Et fi l’on y fongeoit une fois, 
toute la Mar/ck pourroit être convertie en 
vergers: ce qui pouflcroit la culture du grain 
dans la Geefi, & l’établiflement des prairies 
dans les Moors. Ce feroit donc lç bien de 
tout le, Pays. J’espère qu’il ne fera pas im- 
poflible d’amener les différents Sujets , Ma- 
rins & Agriculteurs , d’un même Souve- 
rain, st des relations réciproquement fi 
utiles. ' ..... .. 

Nous marchâmes le long de qe riche alli- 
gnement jusqu’à la Lühe , qui fépare l 'Iirjle 
Meilt du Zmite Meile. Le lieu où nous l’ap. 
prochaines fe nomme Grïtnendcicb ( b ) , parce 
que toute la Digue . y eft foigneufement ga- 
zonné. C’efl . là , qtî’eft l’Eclufe par laquelle 
la petite Rivière fe décharge. Elle y arrive 
p.ar un large canal, dont les bords font formés 

- d’une 
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d’une Digue presque auffi élevée que celles dé 
l'Elbe; digue qui s’étend jusqu’à la Geejl près 
de Hornburg. Ainfi l’eau de ' Y Elbe pourroit 
remonter dans la Lühe , même dans les gran- 
des crues d’eau , fans fe répandre dans les ter- 
res. Cependant on tient ces deux eaux fé- - •« 

parées par une forte Eclufe , pour s’en fer- 
vir plus commodément en tout tems. I«’E- 
çlufe eft en avant dans le lit de la petite Ri- 
vière , dont l’embouchure eft ainfi un Port 
très commode pour les Barques. 

Ce fut là que nous montâmes fur les digues 
de Y Elbe; & nous y marchâmes dès lors en 
fujvant le cours du Fleuve jusqu’à Stade. El- 
Jes font bien moins fortes que celles de 1« 

.Hollande. Mais ce Pays n’a presque à garanr 
:tir que fa culture; & une baffe marée le déli- 
vre des eaux qui s’y répandent par quelque 
accident. Aulieu que la Hollande doit préfer- 
ver, fes jardins de plaifance, fes Palais, fes 
belles Villes; mais furtout fes fends de Lacs 
cultivés, qui font le fruit accumulé du tra- 
vail fucceffif de plufieurs fiècles. Qn propor- 
tionne donc dans les deux Pays, les précaq- 
tions , à la grandeur du risque. Ici les digues 
font fuffifantes pour la plupart des cas : mais 
elles fe rompent fouvent dans les cas extraor- 
dinaires. Nous avons vu enpluûeurs endroits, 

H 5 
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au dedans de* digues, de ces Puits formés par 
la chute de l’eau qui les a furpaffées : mais 
l’accident eft bientôt réparé quand l’eau redé. 
Vient baffe. 

- 11 y a des iclu/es volantes au travers de la 
digue, à l’extrémité de tous les canaux; c’eft 
une forte d ’iclufe qui s’ouvre d’elle-même t 
par la preflion de l’eau intérieure, quand le 
Fleuve eft bas ; & qui fe ferme par la près- 
fion contraire , quand il eft haut. 11 y a 
aufli quelques doubles - Eclufts , pour faire for- 
tir ou rentrer les bateaux qui font la peti- 
te navigation intérieure. 

U Elbe a continué fes atterriffemens depuis 
«jue ces Marfchs font enfermées de digues ; & 
ils fe font même tellement accrus en quelques 
endroits, qu’ils égalent presque la largeur des 
anciennes Marjcbs, & forment des établiffe- 
mens extrêmement prifés. Inftruits par l’ex- 
périence , ceux qui ont pris poffeffion de ces 
terreins nailians, ne les ont point enfermés 
de digues. Ils fe font contentés d’élever le 
fol fur lequel ils ont établi leurs habitations , 
pour le mettre au deffus du niveau des plus 
liantes eaux; & ayant ainfi pourvu à leur fu- 
reté , ils ont cultivé le terrein , comme s’il 
étoit totalement à l’abri d’inondation. De 
-dix récoltes ils en perdent une: c’eft à quoi 
r '~ . ft 
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fe réduit leur danger : & ils regardent cette 
perte, comme les habitansdes Mar f ch s ren- 
fermées , régardent les frais d’établiffement 
& d’entretien des digues : mais avec cet- 
te différence bien avantageufe; que le li- 
mon de l'Elbe f femblable à celui du Nil, 
engraifle leurs terres; & qu’en même tems 
il les élève, & les mettra enfin à l'abri de 
toute inondation ; excepté peut-être une fois 
tous les cinquante ans, & enfin tous les fiè- 
cles. Partout où l’on fe trouve enfermé de 
Digues , on regrette que les premiers Culti- 
vateurs n’ayent pas procédé de cette maniè- 
re. Mais ils vouloient jouir plus tôt & jouir 
en paix : & il efl fûr que ces premières 
poffeffions à découvert, font, ou bien re- 
tardées , ou accompagnées d’affez de trouble. 

En fuivant cette digue de Y Elbe , nous 
arrivâmes à la Scbwinguc, & enfin aux rem- 
parts de Stade, La digue fe joint à ceux- 
ci, «St accompagne la Rivière au travers de 
la Ville; tellement que l’eau de Y Elbe peut 
y remonter, fans occafionner aucune inon<- 
dation; quoiqu’elle s'élève au deflus du ni- 
veau des rues: elle pafle même fort au delà 
de la Ville dans le lit de la Schwingue. Le 
canal qui conduit cette petite Rivière , de la 
Ville à l’Elbe , entre deux digues, efl très 

lar 
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large: maïs les dépôts du Fleuve en ont en 
partie comblé le fond ; & ces atterridemens 
font aujourd’hui d’excellentes prairies , qui 
de tems en tems font inondées, mais n’en pros- • 
pèrent que plus. 'd c ■ 

Les fondateurs de VAhtland , aïnfi que la 
plupart de ceux des autres Marfcbs , y ont 
transporté les ufages de» Pays dont ils tirent 
leur origine; & entr’autres ils font pojfejjeurs 
du fol , comme des fruits. Par là , les uns s’a- 
grandiflent , & les autres disparoiflent. La 
Ricbefjiy frappe ,' parce qu’elle èft en peu de 
mains.- - * >■' 

Cette liberté entière du commerce des ter- 
res, a çhaffé tnêroe la plupart des Seigneurs: 
c'eft-à-dire ceux qui originairément poffê- 
doient des fols , fut lesquels ils âvoient pla- 
cé des Amphytêotes. Je ne puis 'm’empêcher 
de regarder encore’ cette exclufion comme un 
mal. Car tous les hommes ne peuvent pas 
être Agriculteurs : tous même ne peuvent 
pas tmvailler à leur lubfiftançe par des mo- 
yens qui, tenant aux premières nécc-ffités, la 
produifent immédiatement & fûrement. Il y 
”a une claflè d’hommes, dont la Société reçoit 
des fervices indireéts , par les lumières de 
quelques individus qui y naiffent, par leur gé- 
nie, par leur .influence intermédiaire entre le 
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Souverain •&- Je Peuple. « Cette clafle là: ne 
peut fubfifter que par de* rentes affinées ; & 
parconféqùent c’eft un grand bien qu’elle pos- 
sède les terres à la manière que j’ai expliquée 
ci-devant; c’eft- à-dire recevant de* rentes de 
l’Agriculteur; mais ne pouvant ni les haus- 
fes , ni le mettre dehors tant qu’il paye. 
S’il ne faut pas que les Citadins puiffent dé- 
poflféder les Agriculteurs & les rendre mer- 
cénaires ; il ne faut pas non plus que les Agri- 
culteurs puifTent dépofleder les Seigneurs ; 
c’eft- à-dire les tenter , dans des befoins mo- 
mentanés d’argent, de renoncer à leur ren- 
te ; la plus naturelle & la plus convenable 
de toutes ; & au défaut de laquelle , ils 
chercheront toujours à s’en procurer d’au- 
tres , par dès routes plus onéreufes au Peuple. 

Les Moors , qui fe trouvent entre les 
Marfcbs & la Ceefi , font des Communes , 
fur lesquelles , en quelques endroits , les deux 
Pays poffédent en commun , & en d’autres 
féparément. Il eft aifé de mettre cette bor- 
dure, en Prairies, vu qu’à caufe des Marjcbs , 
tout eft arrangé pour l’écoulement des eaux 
dans le Fleuve. On procède donc auffi par 
degré au partâge de cette espèce de Com- 
munes ; & là, on a tout naturellement un 
exemple des deux manières de l’exécutez.^ 

l’une 
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Cependant examinons les vrais effets. .... 
Mais je ne veux employer ici qu’une feule 
pierre de touche , pour ne pas ramener trop 
fouvent les développemens de détail de ces 
apparences. Il n’y a point de Procureur ni 
de Médecin dans le Pays, qui ne cherche à 
fe faufiler dans les Marfcbs pour y faire fa 
récolte; tandis que c’eft pour eux feulement 
que la Geejl eft vraiment ftérile. 

Le peu que j’ai dit à V. M. de ce fin* 
gulier terrein , qu’on nomme les Moort , 
n’eft point encore capable de Lui en don- 
ner une idée; & moi- même je n’ai pu m’en 
former qu’une très foible, par le peu que 
j’en ai vu. Je vois feulement , que c’eft 
un des phénomènes embarraflans de ces 
Contrées, & même de tous les bords de la 
Mer du Nord, d’après ce que j’en entends 
dire. Je me propofe donc de l’examiner» 
& nous allons partir dans ce moment 
même, Meffrs. Mar car à <Sc moi, pour une 
tournée dans laquelle il fera particulièrement 
queftion de cette espèce de fol. 



LETTRE 
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Vefcription de la Kedinger-Mooï, ainfi 
que de la Geeft &? des Marfchs qui 
Fenvironnent. 

Stade, le il, ibre. 177?. 

M A DA M Ej 

, 

H 

. ' ' ' . ' î 

J ’Ai comraençé à voir le* étonnantes 
Moers de ce Pays- cl. C’eft un phéno- 
mène bien étrange, & fur lequel, quoi- 
que j’aie déjà beaucoup vu , je ne pourrai 
presque parler encore à V. M. que pour Lui 
rapporter des faits. 

La tourbe, qui fait le fol des Maori , efl 
uile fubftance végétale; il faffit de la voir, 
pour n’en point douter. Et quoiqu’il y en 
aît d’une espèce , qui, au premier coup d’œil, 
ne paroît qu’une, forte de terre noire & com- 
pacte ; comme pourtant il y refte toujours 
quelques veftiges dé racinés, & que dans les 
tmbières on pafla par degré de la tourbe de la 
> far- 
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furface,qui n’eft qu’un amas de végétaux fer- 
rés , à cette terre noire du fond , toujours 
Combuftible comme les végétaux mêmes, il 
ne fauroit y avoir de doute fur fon origine. 

La tourbe n’embarrafle donc pas beaucoup 
Ceux qui ne la voÿent que coupée & deflinéé 
à brûler: on a bientôt connu que c’étoit un 
amas de végétaux. Mais dans ce phéno- 
mène , comme dans tant d’autres , il faut 
bien apprendre , avant que de favoir qu’on 
fait peu. 

Les difficultés â l’égard de la tourbe , confis- 
te nt principalement en deux chofes; la cau- 
fe de fa formation , & le» lieux où elle fé 
trouve quelquefois. A l’égard de fa for- 
mation, on peut d’abord demander: „pour- 
j, quoi fe fait -il de la tourbe par le féjour 
„ des eauxfur certains terreins; tandis qu’el- 
les n’en produîfent point dans d’autres ? 
„• Ainfi par exemple: pourquoi ne fe fait -il 
„ point de tourbe dans les foffés des Marfchs , 
quoiqu’ils renferment des eaux ftagnantes, 
„ & qu’il y croifle une multitude, de végé- 
,, taux; tandis que généralement il s’ea for- 
, J , me dans la Geefl par les mêmes citconflan- 
„ ces ? ” Quant aux lieux où elle fe trouve 
quelquefois , V. M. aura occafion de voir 
dans la fuite, combien ils font embarralTans. 
Teint F. T Q»oi~ 


J. ST#** X'î P^fT^k 

Qupiquç ! J’aie déjà . t)eancpup vu de , ces 
Moors , on m’alTure que, ce n’eft rien, . epcom-j 
paraifon de. cp que je verrai bientôt. 11 y a, 
dans le miljeu du Pays une. Tourbière ,, yu on, 
nomme Duvels Moo? , ou Toumére du Diable , 
qui. efl d’une étendue, «St, dppe .profondeur 
prodjgieufes, , «St , qui , par des . rameaux qui 
fuiyenc les.ÿalléçs , pouffe la tourbe au dehors 
de tout côté r Elle descend entr’autres jusqu’à 
Stade , en fuivant la Scbwingue; &il y en a un 
rameau immenfe qui s’avance dans le Land- 
Kédingucr, pays qui s’étend au Nord de Stade 
vers la Mer, entre l’Elbe & l’OJïe. Dans une 
partie de cet espace il y a encore du fol con* 
tinental , c’eft à dire de la Geejl. Mais ce fol 
s’abailfe peu à peu , & fe perd fous deux espèces 
très différentes de terreins nouveaux ; dont 
l’un efl les MarJcbs , qui bordent les deux Ri- 
vières, & l’autre une Moor, qui occupe l’in- 
tervalle de? deux Marfchs. Telle eit l’esquis- 
fe , du Pays où nous fûmes hier. 

Au fortir .de Stade nous montâmes fur la 
Geejl , où nous marchâmes pendant quelque 
tems : puis nous dépendîmes dans un Vallon 
de Moor s, qui, d'un côté, communique à 
celui où coule la Scbwingue , (que nous 
avions au Sud , marchant vers l’Oued). «St qui 
s’étend vers le Nord jusqu’à la Ké diriger -Muer, 

Au 



Lettre CXXIÏ. de tA TERRÉ. 13* 

Au delà de ce Vallon on remonte fur la 
Geejl , qü’on fuit pendant quelque tems ; 
après quoi on fe retrouve dans un fécond Val- 
lon, qui-ell encore en Moor, & communique 
auffi , d’un côté avec celui où coule la Scbwin- 
gue , & de l’autre avec la Kèdinger- Moou 
Prèp de là fe trouve une grande Forêt fur la 
tourbe même, qui va s’étendre fur une partie- 
de la Kèdinger- Moor. Cette Forêt fubfilte , 
quoique dans un fol de tourbe i & elle conti- 
nuera de fubfifter , parce que bientôt la tour- 
be ceflera de croître, par-les feignées qu’on 
lui fait de toute part, Sans ce changement 
dans les circonftances , cette Forêt auroit 
fans doute fubi le fort de tant d’autres, dont 
on trouve les relies fous les Moor s: jç’eil-à- 
dire que la tourbe , devenait très profonde , 
n’auroit pu foutenir plus longtems les Arbres: 
dans les tems fort humides, les vents les 
auroient abattus : puis la tourbe , continuant 
à croître, les auroit enfévelis. 

- Nous trouvâmes encore t une troifième lan- 
gue fablonneufedans nptre route vers IeNord- 
Ouell; puis un troifième Vallon de Moor, & 
celui- ci, qui vient direêletnent de la Düvels- 
Moor , communique encore avec la Kèdinger - 
Moor. J’ai marqué ces trois communica- 
tions, à caufe des ccnféquences qu’on peut' 
1 j en 
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en tirer ce me femble', pour la formation de 
cette étonnante Moor de Kèdinge , qui efl une 
Colline malïive de tourbe , féparant deux 
Marfcbs. 

Tous ces différens rameaux de Moor s font 
couverts de bruyère comme la Geejl, & fer- 
vent auffi de pâturage commun aux Colo- 
nies éparfes. C’eft dans ces Cantons là que 
j’ai vu les plus belles Oyes, & que j’en ai re- 
marqué pour la première fois de déplumées. 
Elles donnent dans tous ces Pays-ci , par leurs 
plumes , la même espèce de revenu que les 
Mouttons par leur laine. On leur prend le 
duvet fous le ventre, & les plumes à écrire 
aux ailes , dans les deux faifons où la mue les 
feroit également tomber. C’eft Hambourg 
qui en fait le principal commerce ; & fes plu- 
mes à écrire égalent celles de Hollande. Les 
meilleures font celles qui tombent d’elles- mê- 
mes. Les gardeurs d’Oyes ou d’autres trou- 
peaux, les ramaflent foigneufement ; ainfi qu’u- 
ne partie du duvet, qui tombe auffi de lui- 
même , & dont la bruyère efl blanchie en 
quelques endroits. On tire donc allez de par-» 
t£de ces terreins fauvages, où l’on rencontre 
auffi de grands troupeaux de Dindons blancs. 

C’efl au hameau nommé Lobe que le fol 
continental commence à disparoître fous les 
'vj t -L > Moon 
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Moors & les M arfcbs. Là nous tournâmes au 
Nord, ayant la Kédinger-Moor à demi lieue à l'O- 
rient-, & prêts à entrer fur les Marfcbs de YQJle. 
La première partie de la Mar/cb fur laquelle 
jious paflames, quoique la plus près du ter- 
rein continental, feroit encore un Etang, fans 
le fecours de l’art. Les dépôts qui fe font 
ajoutés contre ces premiers, s’ét3nt affez éle- 
vés pour empêcher de nouveau limon d’arri- 
ver fur les derrières , il y eft refté des lagu- 
nes, qu’on a deflechées, & qu’on maintient 
feches par des Moulins à vent. 

On trouve enfuite le Village d’Egelscboff, 
auquel appartient une grande Marfcbs , domi- 
née déjà par la Kédinger ■ Moor , dont elle re- 
çoit l’écoulement. Cette M arjcb eft presque 
toute en prairies, & on y élève les plus beaux 
cheveaux du Pays , ou il y en a de très beaux. 
De là on paffe dans la M arcb générale de l’Ox- 
te , qui eft toute femblahle à 1 ’Jlteland. Mê- 
me fertilité , même foin de la culture , mê- 
me richeife de quelques habitans par la pofles- 
lion de grandes terres ; en un mot c’eft enco- 
re l’emblème d e la Hollande. 4 

Après quatre heures & demie de marche 
ep chariot, depuis Stade, nous arrivâmes à un 
^ncien Village de cette M arfcb , nommé A>1- 
ttndorf, ou Oldendorf, que nous avions choifi 
I 3 pour 


134- - HISTOIRE X. Parti*. 

* r S "* ' • *.'*' * v i ~ * r ^ V <* ' T 

pour le lieu d’où nous irions examiner la Kc- 
dinger-Moor. Nous mîmes pied à terre chez 
un riche Payfari, que nous trouvâmes dans 
une robe de chambre de Calanca , & qui , fur 
le defir que nous marquâmes dé voir des dé- 
frichemens qu’il Faifoit dans la Moor, nous rer 
çut d’abord d’une manière très fèche; quoi- 
que Mr. le fècretaire Marcard lui f£lt bien 
connu. Le Calanca eft plus défiant que l'étof- 
fe de laine d’ Hcydcjchenuke. Cependant en- 
fin, par cette liaifon avec Mr. Marcard, nous 
eûmes fon chariot, & un de fes valets pour 
nous conduire, au moment où nous étions ré- 
folus de nous pafler de lui. 

Nous traverfàmes d’abord une a fiez grande 
étendue de Marfcb, qui, defamaifon, con- 
duifoit à la Kédinger-Moor;& lorsque nous fû- 
mes allez dégagés des arbres pour la décou- 
vrir , je fus frappé de cet immenfe lit de pu- 
re fourbe , qui régne comme un long côteau 
au deflus du Pays plat. Il s’avance ainfi ifo- 
lé, depuis le Village de Lobe, jusques bien au 
delà d’Ætendorf-, ce qui fait peut- être une 
longueur de 5 à 6 lieues , fur une largeur mo- 
yenne d’une lieue; «St il domine les Marfchs 
des deux côtés, comme pourroit le faire un 
Côteau de pierre ou de fable: & cependant, 
qu’elt-ce que la matière qui le compofe! La 

tourbe. 
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tourbe, quand'eReeft pcnctrcc d’eaü; eft une 
espèce de bouiffie; telle qu’effc céliè dont on 
fait le papier: c’eft à -dire Wtripofêe de fi- 
bres; & qui prend tfSe confiftancé de feutré 
qüapd elle fèche. 

Voilà donc quelle efl: la matière qtii forme 
ce long Côteaü: matière qu’on ne fèmbleroit 
devoir attendre que dans des fonds ; 'tandis 
que là , elle fe trouve dans un imrrienfe relief 
En avançant de la Marfcb vers elle , oh com- 
mence à trouver la tourbe , mêléè à l'argille , 
fur fa bafe prolongée; puis l’on monte fur la 
tottrbe pu re; & par une pente douce on ar- 
rive fur la croupe du Côteau. C’eû' dan* 
cette pente qu’on a tenté des déffiche- 
mens, qui réunifient fort bien. Mais com- 
me je dois en voir : ailleurs de plus, cônfi- 
dérablès, je ne m’arrêterai pas ici für‘ cet 
objet. à 

Tandis qu’on prépafoit une Sonde pour con- 
noître l’épaifleur de la tourbe , nous traverfib’ 
mes la Moor ; ce qui nous prit unè heure. Lé 
chemin étoit bon , parce que le tems étoït fec: 
ilmefembioit marcher furies monceaux de tan 
qu’on trouve auprès de tanneries. Mais dès 
qu’il fait humide, le chemin efl fi moi; qu’dn 
pourroit être enféveli en quelques endroits, 
en enfonçant par fon propre poids. Il 
1 4 faut 
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faut alors s’aider de planches. On en 
prend deux , attachées à des cordes ; & 
l’on marche fur l’une, tandis qu’on tire l’au- 
tre après foi , pour la pouffer en avant lors- 
qu’on a marché le long de la première ; < 5 ç 
ainfi de fuite. 

4près être descendus de l’autre côté de la 
Moor , dans une pente bien plus douce que cel- 
le du côté d 'Oldendorf, nous nous trouvâmes 
prés de la M arfcb de tVifcb-hafen , à l’occafion 
de laquelle j’appris un fait, qui efl bien im- 
portant dans njes recherches. Cette Marfch , 
après avoir été longtems enfermée de di- 
gues , fut détruite par une terrible inonda- 
tion , arrivée en 1717’, & qui fut fatale à 
bien d’autres de ces nouveaux terreins enfer, 
més. Le courant qui fe porta contre la Di- 
gue, l’ayant percée, ierua fur les terres , les 
laboura , & en emporta une grande partie ; 
tellement qu’après la retraite des eaux , ce 
canton refta inondé. Qn ne l’abandonna pas 
cependant , l’on chercha à dispofer la Ri- 
vière à rendre, par de nouveaux dépôts, ce 
qu’elle avoit enlevé. Pour cet effet on repa- 
ra les digues , excepté en un feul endroit , 
dans la partie où la Rivière fe partoit avee le 
moins de force; afin que l’eau, entrant par 
{à à chaque haute matée , couvrît le terreig. 
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& y laiflat fon limon en fe retirant par la bas- 
fe marée. Ce moyen réuflït 11 bien , qu’e» 
53 ans on eut la meilleure des Marfcb:. Les 
inégalités du terrein labouré, s’effacèrent; & 
il gagna dans la totalité , deux pieds de hau- 
teur du côté de la digue de l’Elbe , & un 
pied du côté de l’arrière - digue; tellement qu’il 
fe trouvera découvert dans toute baffe marée. 
On ferma alors la Digue , on rétablit les Eclu. 
fes , . & la Marfcb fut remife en culture. 

Cette rapidité avec laquelle les dépôts d« 
l'Elbe forment de nouveau* terreins, montre 
bien clairement, que pour une lieue ou deux 
de largeur d’atterriflèmens qu’on trouve fur 
fes bords, il n’a fallu ni miliers, ni centaines 
mêmes de fiécles pour les produire. C’eil le 
point le plus effentiel de toutes mes obfer- 
vations ; ainfi je ne le perdrai jamais de vue. 

De retour de la Marfcb de IVifch-bafen, 
nous trouvâmes déjà la fonde enfoncée de 35 
pieds dans la Moor , au plus haut de la pente 
du côté d ’Allenderf. On la retira à notre ar- 
rivée, & elle montra 2 6 pieds de fourbe, fur un 
lit A'argille bleue fort tenace , donc la furface 
étoit en bouillie , & le fond Amplement mol. 

Nous nous transportâmes alors au milieu 
de la largeur delà Moor , pour y fonder de nou- 
veau. La première pièce de la Sonde étoit 
I 5 1 une 
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une affez greffe terrière; & les autres ,/des 
franches de fer de 4, pieds de jong d’.xf pour 
ce fie diarpè,tf£. Quand il y eut 4 deces.pié- 
çes ajoutées l’iiBe à l’autte & enfoncées, leur 
propre poids Je» Æt descendre, & Ir on les 
eQt lâchées un iiiftant , elles le feroient éclip- 
fées pour toujours. Il en descendit ainfi 30 
pieds, parle poids feulement, après quoi il 
f.iUur employer le levier pour faire entrer la 
terri ère. Les 30 pieds fe trouvèrent de tour* 
ic„ «St plus; bas étoitlamême argille bleue. 

Les Mir/chs étaqt argilleufés, ilfemble d’a- 
bord que ce fond foit la Mar/cbs même : ce- 
pendant deux chofes paroi fient contraires à 
cette idée. La première que la couleur des 
dépôts de ces Rivières eft grife , & que quoi- 
que argilleux , il font fouvent un peu d’efferves- 
cence avec les acides ; au! ieu que cetteargille 
pft bleue & ne fait point (T effervescence. La 
féconde eft que cette bafe de la Moor , eft 
plus haute que le fol des Mar/cbs. Du point 
où nous étions, ie deffus de la tourbière ré- 
pondoit horizontalement au haut du toit de 
la maifon du Baillif de Wifch-bafen ; point 
qui eft eftimé au moins de 45 pieds au deffus 
du fol de la Marcb fur laquelle eft bâtie la 
maifon. Or, ôtant de cette* hauteur les 30' 
pieds de profondeur de la tourbe , refte 1 s 
t ; v . pieds, 
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pieds, dont cette bafe argilleufe eft plus élq»' 
vée que le fol horizontal des Mar f ch s. A quoi 
il faut ajouter, que la Gtejl renferme elle-mê*. 
me des couches d ’jtrgiile , qui appartiennent 
au Continent; telles par exemple que celle 
fur laquelle coule la fource falée de Lune* 
bourg , & celle qui fe trouToit fous la couche 
de coquilles à Klein- Spazven près de Tongrts. ' 
Je croirois donc que cette argiïïe bleue , eft 
aufli un terrein continental, comme le fable 
de la Gecjl ; & il me femble en voir une troi- 
fième raifon, en ce qu’elle fe prolonge fou» 
l 'argille grife , qui appartient évidemment aux 
dépôts du- Fleuve. En fondant dans lerç 
Muif.hs , on trouve fouvent cette première 
fous la dernière, & c’eft en particulier le cas 
de la Marfch de IVifck-bafcn. Mais quoiqu’il 
en foit, voilà de la tourbe, fur un fond qui ne 
lui eft point naturel ; & la voilà furtout, 
faifant une Colline par fa malfe même. Il 
faut donc venir à l’examen de ce qui peut 
produire un effet fi fingulier. 

Dans fon état de molieffe, la tourbe peut 
couler comme une pâte; comme la Lave pat 
exemple. C’eft • à * dire que fon mouvement 
progreflif eft lent , & peut fe faire même par 
l’intérieur , fi la furface eft liée ou durcie, 
Pans les Laves , la furface fe fixe par le ré- 

froi- 
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flflfement; & dans Ja tourbe, par ledefTèche- 
ment dans les faifons fèches, & par les plan- 
tes qui la couvrent. Ainfi , dans l’une <$ l’an- 
tre de ces fubflances , quoique l’extérieur pa- 
roiffe immobile , il fe fait un mouvement 
progreflif à l’intérieur , dès qu’il y a de la 
pente. 

Voilà ce qui me paroît avoir produit la Ke- 
dinguer-Moor. Sa fource efl dans le grand Laç 
de tourbe que renfermé la Geejl , avec lequel 
elle communique par les trois iffues que j’ai 
Indiquées ci-devant. Quand cette mafle 
immence de tourbe efl gonflée par l’eau j 
elle fe foulève, & ayant alors trop de molles- 
Fe pour fe foutenir fans appui , elle s’étend f 
partout où elle trouve des iflues; comme le 
font les Laver, ou encore les Glaciers des Val- 
lées des Alpes. Auflî voit-on la tourbe, fui- 
vre le lit de toutes les Rivières ou ruifleaux qui 
fortent de ce Lac, & arriver aux M arfcbs par 
toutes les iffîies. 

Le gonflement des tourbières par les pluies, 
& leur extravafation même fubite , efl un 
phénomène très connu. Il efl arrivé quelque 
part en Angleterre, que tout- à coup, une cam- 
pagne, qui fe 'trouvoit plus baffe qu’un Val- 
lon à tourbe , fut couverte d’une partie de 
celle qu’il contenoit. En cette occafion là , 
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de longues pluies avoient tellement gonflé & 
rammolli la tourbe , quelle s’écoula par la fur- 
face, avec le .gazon qui la couvroit; tellement 
que les poffeffeuts du Vallon & de la cam- 
pagne couverte , furent en différent fur la 
propriété de la prairie tourbeufe. 

C’eft ainfique je me repréfente la formation 
de la Kédinger- Moor , & la caufe de plufieurs des 
phénomènes de ces tourbières qui font entre • 
la Getjl & les M arfchs. Souvent on trouve 
la tourbe fous le limon; & parconféquent au 
deffous du niveau de la Rivière. Elle ne 
peut pas s’être formée en cet état ; il faut 
qu’il foie arrivé quelque chofe d’extraordinai- 
re, ou à la tourbe ou à la Rivière, pour qu’el- 
les fe trouvent dans cette fituation respective. 
Je reviendrai bientôt à cet objet. 

Quand on efl fur la K é diriger- ar,on voit bien 
qu’elle descend infenfiblement, venant des Val- 
lées où je lui aflîgne fa principale fource. Je 
dis principale ; car il efl bien fûr qu’en même 
tems elle s’accroît par elle -même. Dès qu’il 
y a eu là, par quelque caufe que ce foit, une 
éponge à retenir des eaux propres à faire la 
tourbe , elle a dû continuer de s’y former. En 
un mot, c’efl aujourd’hui une tourbière , comme 
toute autre; pénétrée de l’espèce d’eau , à la- 
quelle efl due cette dégénération particulière de 

vé- 
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végétaux , qu’on nomme tourbe , & nourrifTant 
à fa furface les mêmes végétaux dont elle efl 
compofée. Aulïi notre Payfaïî , chez qui 
nous nous arrêtâmes au retour, nous aflura 
que la Kédinger Moor , avoit fenfiblement 
haufle de fon teras. Cet effet fans doute peut 
venir en partie d’une continuation d’écoule- 
. ment de la grande fource: mais il ajouta, que 
'des étangs qui s ‘y trouvoient, s’étoient com- 
blés; ce qui femble provenir plus naturelle- 
ment de la formation de nouvelle tourbe. 

Avant de quitter les Marfchs de YOJle; 
nous allâmes voir fes digues. Elles ne font 
guère moins élevées que celles de l’Elbe; car 
il s’agit toujours de fe garantir des plus hautes 
marées. Les débordemens des Rivières con- 
tribuent fans doute au danger; mais feulement 
quand ils fe joignent à cette première caufe. 

Or la marée remonte dans YOJle , comme dans 
YElbe. Mais comme le canal de YOJle efl 
incomparablement plus étoit ; & qu’ainfi , 
lors même qu’il efl plein , il n’y a pas affez 
d’espace pour que les vents y occaflonnent 
de grandes vagues, les digues n’ont pas be- 
foin d’être bien fortes. La marée y' re- 
monté jusqu’à Bremervorde, qui efl à l’entrée 
des grandes tourbières ; & elle iroit même 
plus loin, fan* une Eclufe qu’on lui op-r 
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pofe. Les Vaiffeaux detrois : mâts peuvent 
remonter jusqu’à Ofien , dônt nolis n’étions 
pas bien loin ,* &'les petites barqUes navigenC 
jusqu a Brtmtrvorde : ainli toutcePays là-eft 
bien aidé par la .navigation^, Lmtj -' T 

La plus grande partie .desAfar/âifide long 
de^cef Rivière, repofe fur-de'fablé de 1* 
Mer. J’entiends par là, un fable touàs différent dé 
celui de la Geejl 5 fable qui fait 16 fond de I4. 
Mer le;. long de ces côtes. .Le Limon des 
Rivières ne fe déppfe que dans lès lieux çal-i 
mes, &>là où l’eau n’efl pas alliez profonde 
pour être fortement agitée. Ainfi- il fe dépofe 
d’abord dans des Golfes j &. enfuit e là où les 
vagues de la Mer ont affez élevé. Je fable, pour 
que l’eau foit moins agitée à fa furface. Ain* 
fl par exemple, du côté de la Mer, la plage 
fe prolonge d’abord en fond de feble, puis les 
dépôts des Rivières s’y accumulent par les ba- 
lancemens de la marée , & forment des Marjcbs. 

Ces accroiffemens fe font avec tune telle ra- 
pidité, que les Générations fucceffives fe 
transraettentdes progrès fenfibleS & bien Con- 
nus, tanc en formation de bancs de fable ifo- 
lés, qu’en allongement de la côte, & en ex- 
tenûon des Afarjchs le long des Golfes. On 
a même un nom pour défigner cés nouvelle# 
conquêtes, qui ne font pas encore, enfermée» 
•j. - de 
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de digues ; elles fe nomment Vortlani , où 
Aujfendeickland , c’eft-à -dire avant-terres, ou 
terres hors des digues ; & il y â peu de Gé- 
nération qui~n’afluré quelque portion de ces 
nouveaux terreins. Les allongemeiïs enco- 
re puremeiit fableux , qui fe font au bord 
même de la Mer, fe nomment fVadt ou Watt- 
Leur fable eft gros, les Vents n’y font point 
de Dunes, & l’on peut y marcher folidement 
en baffe marée , quand ce n’éfl pas dans des 
lieux où le limon des Rivières fe dëpofe. J’a^ 
vois d’abord imaginé que de poüvoit être I# 
fable de la Geefl , feulement dépouillé de fe/ 
parties les plus menues: mais ce n’eft pas ce- 
la ; car il n’y a ni pierres primordiales, ni perrés 
àftu. ... r , . 

Les Moors , domme je fai dit , Bordent 
presque partout la Geejl, à un niveaù très peu 
Supérieur à celui des Marfchs ; & voici le'phé- 
nomène embarralTant : c’eft que leur tourbe s’é- 
tend fouvent par deflous le limon des 
Marfchs; tellement qu’en quelque* endroits!,’ 
en fondant dans ce limon, dépôt vifible du’ 
Fleuve, & que, fans les digues, il couvri- 
rait encore en haute marées , on trouve de/ 
la tourbe aune profondeur de ï$ à 20 pieds. 
Voilà ce phénomène de la Hollande , qui 
m’empêcha de parler ericore de Caufes, après 
‘ qutï 
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que j’eus décrit le Pays à V. M. Et il n’y a 
de différence entre la Hollande & les 
Marfcbs de l’Elbe, qu’en ce que, dans la pré- 
mière, qui eft enfermée de digues depuis plu- 
fieurs Siècles, la tourbe ; plus balle que le ni- 
veau des Fleuves, n’y eft pas couverte de li- 
mon ; aulieu qu’elle l’eft près de l’Elbe , par- 
ce qu’on a enfermé ces Marfcbs beaucoup plus 
tard. Le phénomène général eft donc ; de 
la tourbe beaucoup plus balle que le niveau 
aètuel des Rivières: ce qui fuppofe néces- 
fairement un changement de niveau rélatif. 
Ou la tourbe s’eft abaiflee, ou les Rivières fe 
font élevées. 

Faire haufler le niveau de la Mer , feroît 
un expédient court, & qui expliquerait no- 
tre phénomène. Mais je répugné à mettre 
en jeu de G grandes caufes , pour des effets 
particuliers, & ians y être conduit par des 
phénomènes généraux qui ne puiflent dépen- 
dre d’aucune autre caufe. Or je n’en con- 
nois point d’autre, que celui dont il s’agit, qui 
fafle naître l’idée de hauflement du niveau de 
laMer. Etce hauflement, comme phénomène, 
feroit bien plus difficile à expliquer , que nos 
tourbes trop balles. Je remarquerai même , 
qu’il ne feroit qu’augmenter la difficulté, pour 
ceux qui cherchent des Continens misa fec 

Terne f. K par 
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par des caufes lentes & fucceffives: de forte 
qu’en me refufant à l’admettre, je n’aurai au- 
cun de ces Syftêmes contre moi. 

Je vois d’ailleurs trois caufes particulières 
qui peuvent concourir à expliquer notre phé- 
nomène : le hauffement des Golfes , fans 
hauffement du lit de la Mer: le mouvement 
progreflif des tourbières quand il y a de la 
pente : & l’affaiffement du fol fur lequel re- 
pofent celles-là. La première de ces caufes 
n’efl: point douteufe ; feulement je ne la crois 
pas fuffifante pour expliquer tout les phénomè- 
nes. A la naiffance de nos Continens , ces 
Golfes qui , aujourd’hui , contiennent des 
Marfchs & le prolongement des Fleuves, ap- 
partenoient. à la Mer & étoient à fon ni- 
veau. Le* fable de la Geeji tomba fur leurs 
bords , çelui de la Mer s’y accumula ; & la 
tourbe fe forma fur cette zone. Cependant 
les Golfes , tant par ces accumulations de fa- 
ble , que par les dépôts des Fleuves , fe re- 
trécifloient peu à peu ; leur fond s’élévoit , 
ainfi que celui des Fleuves vers leur embou- 
chure , & le cours de ceux • ci fe prolongeoit 
dans les Golfes, où parconféquent le niveau de 
l’eau s’élevoit. C’eft là un effet qui n’efl que 
trop certain pour tous les terreins renfermés 
de digues dans tous ces Golfes où fe jettent des 
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Fleuves, depuis Y Elbe jusqu a la Meufe. Car 
à mefure qu’ils fe comblent, il faut élever les 
digues; parce que le niveau de l’eau y haus- 
fe fenfiblement. En un mot , la pente de 
l’extrémité originaire des Fleuves, s’adoucit, 
par leur prolongement dans les Golfes. Il ne 
refteroit donc qu’à favoir, -fi cette caufe' là eft 
fuffifante pour avoir élevé le niveau des Fieu, 
ves de 15 à 20 pieds; c’efl à-dire au deflus de 
celui où l’on trouve la tourbe la plus balle. Ce 
qui ne me paroît pas probable. 

Mais s’il faut des auxiliaires à cette pre- 
mière caufe , j’en vois d’abord un , dans ce 
gliffement de la tourbe dont j’ai parlé ci - des- 
fus. Je crois très probable, que cette 
fubftance , toute formée , a été pouffée en 
avant fous les eaux des bords des Fleuves» & 
que , bientôt encroûtée de limon , elle s’effc 
confervée fous ces eaux; même qu’elle a fait 
chemin par deffous le limon, par la preffion 
des parties fupérieures toujours croiffantes. 

Il me femble que je ne chercherois pas 
d’autre caufe , fi je n’avois à expliquer que 
la tourbe enfévelie fous les Morfcbs de l’Elbe; 
& en général toute celle dont la furface , 
couverte ou non des dépôts des Fleaves , peut 
être à fec en balle marée. Mais en Hollan- 
K a de* 
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de, où la tourbe, fans limon audeffus, a fon 
niveau plus bas que les plus balles marées , (I 
le hautement de la Meufe , depuis que le Pays 
eft environné de digues , n’eft pas fuffifant 
oour tout expliquer; j’imaginerois alors une 
autre caufe, que je commence à foupçonner, 
même pour ces Pays - ci , c’eft que ces atter- 
riffemens s’affaiffent. Il n’y a guère d’appa- 
rence que ceux qui, les premiers, dnt enfer- 
mé de digues la Hollande , ayent voulu fe 
foumettre à en puifer l’eau par des moulins à 
vent ; qu’ils n’ayent enfermé que des terreins 
inondés même dans les baffes- marées. Mais 
des terreins coupés de foffés, s’abaiffent né- 
ceffairement. On recreufe toujours ces fos- 
fés , & les terreins s’abaiffent encore. Qui 
fait même fî le fond ne s’alïied pas , ne s é- 
tend pas à la longue. Toutes ces Matières 
pénétrées d’eau , ont néceffairement une forte 
de moleffe ; & les fiècks peuvent accumuler 
de petits effets , imperceptibles aux généra, 
tions. Il ne s’agit pas là de Montagnes ; il 
ne faut que quelques pieds d affaiffement , 
pour expliquer tous les phénomènes , fans 
avoir recours à une caufe auffi majeure que le 
hauffement du niveau de la Mer. C’eft là un 
objet fur lequel je mepropofe d’être attentif le 
long des Côtes que je vais fuivre. 
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Le terrein continental s’étend davantage du 
côté Occidental de l'Q/?f?,que du côté Orien- 
tal : c’eft-à-dire que la Presqu’Ifle qui, dans l’o- 
rigine , féparoit le Golfe du Wefer de celui de 
ÏOflc , eft plus longue que celle qui féparoit 
ce dernier Golfe de celui de Y Elbe. On voit 
à’JltendorJ les Collines de la Geefl, qui for- 
ment la première de ces Presqu’llles , s’éten- 
dre fort loin vers la Mer, & avec affez d’élé- 
vation. La Carte du Pays montre que leurs 
Vallons renferment auffi des Moors. 

Un Moulin-à-vent pour le grain, qui me 
frappa à notre retour, me fit remarquer que 
je n’en avois point encore vu dans ces Marfcbs 
de YOJle ; & je n’en vis enfuite qu’un ou 
deux autres dans tout ce Pays là. On n’y ré- 
duit donc pas en farine , le bled qu’il produit 
en abondance ; & en effet on m’a dit qu’il fe 
transportoit en plus grande partie en Hollande 
& à Hambourg. C’eft-là l’effet inévitable 
de la liberté de vendre les terres, ou d’en dé- 
fricher trop pour un même Feu. Elles font 
alors en moins de mains , & elles proauifent 
plus d’argent que d’hommes. Auffi notre 
Payfan nous fit il fervir dans de la vaiffelle 
d’argent & de porcelaine, le Caffé & le Thé 
qu’il nous offrit à notre retour. J'aurois 
mieux aimé des vafes de terre commune , & 
K 3 voir 
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voir plus de Moulins- à -vent. Ce n’efl: pas 
pour moi une compenfation , que de favoir 
qu’il en vit plus d’hommes dans les Villes ; 
car ils n’y font pas nombreux en proportion , 
ni auffi heureux, qu’en vivant aux champs. 
Puiffent les J Bruyères ne pas dégénérer ! Je 
les revis avec plaifir , quoiqu’encore fi ftérR 
les , en revenant du riche Pays des Marfcbs ; 
car partout où elle font cultivée, on voit le 
bonheur avec la fimplicité. 

Nous allons maintenant partir, Mr. le Dr. 
Marcard , fon frère cadet & moi, pour Bre- 
mer torde , où nous ferons dans le Lac de Tour- 
be. C’eft un phémomène auquel je commen- 
ce à prendre un très grand intérêt; car il ap- 
partient auffi % notre Chronologie phyfiqne. 
Cette tourbe s’eft formée depuis que nos Con- 
tinens font à fec ; & il eft intéreflant de voir , 
fi cette claffede Phénomènes tendra au même 
point d’ancienneté que les autres. 
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LETTRE CXXIII. 

Première idée de la Düvels-Moor & des 
établiâemens quon y a commencés — Phé- 
• nomènes Cosmologiques. 

Brimervorde, le 13e. ybre. 1778. 


MADAME, 


A rrivé hier au foir à Brimervorde , je me 
fentis de nouveau fous les auspices de 
Mr. le Baron de Bremer, par l’accueil que me 
fit Mr. le Baillif Mayer , & en trouvant déjà 
chez lui Mr. Findorff , le Commiflaire des 
Moors , & l’ame de tout ce qui s’exécute fous les 
ordres de la Régence dans ce département de 
Mr. de Bremer. J’ai déjà recueilli aflez de 
chofes dans cette feule foirée , pour qu’il 
vaille la peine de les fixer fur le papier , avant 
que de pafler aux obfervations ; ce fera un ca- 
nevas auquel les obfervations particulières fe 
joindront avec plus d’ordre. C’efl: dope une 
idée générale de ce Pays-ci, & des défriche- 
, K 4 mens 
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mens dont on s’y occupe, que je vais avoir 
l’honneur de préfenter à V. M. d’après un 
premier entretien avec mes informateurs. 

Malheureufement Mr. Flniorÿ ne parle 
qu’ Allemand , & ce que je puis entendre par 
moi-même , n’eft rien , en coropapifon de 
tout ce qu’il a à dire. C’eft vraiment un 
homme extraordinaire, qui s’eft élevé feul, 
au point de pofféder fupérieurement toutes les 
branches des fciences & des arts qui peuvent 
îéconder le génie dans ces travaux, dont il 
eft toujours le directeur, & fouvent l’inven- 
teur. Aufli le génie eft- il peint fur fon vifa- 
ge; & c’eft la fécondé fois que la pantomine 
d’un Allemand , m’a donné presque autant de 
plaifjr que fi j’avois pu l’entendre. La pre- 
mière fut près de Zurich , où j’éprouvai la 
même chofe en obfervant le Payfan Klyjogg , 
que Mons. le Dr. Hirzel a faic connoître 
fous le nom bien mérité de Socrate rujlique : il 
l’a illuftré , fans le corrompre ; c’eft l’éloge 
de l’un & de l’autre. Klyjogg, fe montroit à 
mes yeux comme un Philofophe Agriculteur 
& Moralifte aufli profond qu’aimable: Mr. 
Findorff me peint le Philofophe Phyficien 
Mécanicien & rempli d’humanité. 

hes M oûts de ces Contrées-ci, qui, comme 
partout, font le produit des végétaux accu- 

mu- 
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tnulés , forment un vrai Lac , plus grand 
qu’aucun de nos Lacs de la SuifTe ; car il a 
vingt lieues de long , & quatre à cinq lieues 
de large en quelques endroits. Il efl environ- 
né de toute part des Collines de la Geejl, & 
fon fond efl du même Sable. Sans être bien 
horizontal à fa furface, comme je le dirai ci- 
après, il ne fuit pas les inégalités de ce fond. 
Il y a fous la tourbe des éminences de Sable , 
qu’on n’apperçoit point à la furface , mais 
feulement en fondant comme on le feroic 
dans un Lac: il y a des bancs de Sable, dont 
on fuit la pente avec la fonde, & il y refie 
aufli quelques Ifles découvertes. La plus 
grande profondeur générale de la tourbe entre 
ces Ifles & bancs de fable , efl d’environ 
30 pieds. 

Comme j’aurai beaucoup d’objets d’Hifloi- 
re naturelle & d’Oeconomie à traiter en dé- 
crivant ces Moors , je vais parler ici de ce 
qui tient à la Chronologie. Ce prodigieux 
amas de végétaux détruits, ne peut que donner 
d’abord l’idée d’une aufli prodigieufe antiqui- 
té. Cependant on en revient bientôt par la 
connoiflance des phénomènes. Les accrois- 
femens des Moors font fi rapides' dans les an- 
nées pluvieufes , qu’on peut diftinguer leur 
' produit dans la coupe de la tourbe. Les moufles, 

K 5 les 
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les joncs les ;gramens des espèces maréca- 
geufes , forment alors un vrai matelas à fa 
furface , qui devient une forte de nouveau 
fol pour la végétation de l’année fuivante : & 
fi cette année elt fèche , elle fe distinguera 
aulïi dans la coupe de la tourbe , par la quanti» 
té de bruyère & d’autres plantes ligneufes , 
qui, cette année là, auront furmonté les plantes 
marécageufes. Les lits annuels de ces végé- 
taux, pofés les uns fur les autres , & péné- 
trés par l’eau , font comprimés par le poids 
fupérieur , & il s’y fait une dégénération , 
non putride, mais qui les réduit feulement en 
une pâte noirâtre, pleine de fibres & ayant 
encore la faculté de brûler comme les végé- 
taux eux-mêmes. 

Un feul fait prouve la rapidité de ces ac- 
croiffemens. Mr. Findorff, faifant creufer un 
folle il y a quelques années , trouva à 4 pieds 
de profondeur dans la tourbe, la continuation 
de la Geejl y tendant en cet endroit à une pente 
plus rapide : & fur ce prolongement étoient 
les relies d’une canal fait en planches, qui, par 
fa figure & fes autres accefloires , de voit 
avoir fervi à conduire l’eau fur un moulin: 
& dans 1 e fable auprès de ce canal, il trouva 
une mèche de Ville • brequin , que j’ai vue , & 
qui ne diffère en rien pour la forme, de celles 

qu’on 


Oigifeea by Goegtd 


Littré CXXIIL delà TERRE. 155 

qu’on voit aujourd’hui employer aux Charpen- 
tiers. Voilà Jonc un établiflement qui n’eft 
pas bien ancien , & qui cependant eft recou- 
vert , non feulement des 4 pieds de tourbe 
qu’on a trouvés fur le canal & fur la mèche , 
mais de toute celle qui cache le lieu plus bas 
où alloit aboutir le canal. D’après ce fcul 
fait, je ne doute point, que d3ns un examen 
attentif je n’en découvre bien d’autres qui 
nous feront remonter à l’Origin* des Moors t 
(c’eft-à-dire à celle de nos Continens tels 
qu’ils font ) par une Echelle auffi peu longue , 
que celles que nous fourniflent les Marfchs aux 
embouchures des Rivières , & la terre végé- 
table partout. Je me bornerai quant à préfent 
à cette esquifle de l’objet cosmologique ,• & 
je patte à l’ufage qu’on a entrepris de fcrire de 
ces Moors. 

Que V. M. veuille fe repré fenter cette 
bouillie noirâtre & fibreufe, fur laquelle les 
végétaux fe fuccèdent avec une rapidité à 
peine croyable ; s’enféveliflant les uns les au- 
tres , fans presque aucune utilité pour l’Hom- 
me ; puisque les Moors , dans leur état primi- 
tif, font impraticables, même pour les ani- 
maux , dès qu’il a plu un jour. Si 1 on avoit 
çjgèrement laiffé agir la Nature , elle auroit 
Continué à entafler tourbe fur tourbe dans ces 
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lées. Par fon accumulation elle eût pouffe 
fes Laves de tourbe dans toutes lesiflues, com- 
me les Glacières des Alpes y pouflent leurs 
Laves de glace; & jamais l’Homme n’eût pu 
en profiter pour rien d’important ni de fuivi. 
Il falloit donc changer ce premier cours de la 
Nature, pour jouir, & de ces espace, & des 
provifions végétales qu’elle y avoit accumu- 
lées avec tant de profufion. 

La feule chofe qu’avoient pu faire les habi. 
tans épars de la Gee/l voifine , étoit de creufer 
quelques folles à la furface de cette valte 
éponge ; afin que dans les Etés fecs , fr croû- 
te fe rafermît, & pût permettre à leurs bes- 
tiaux d’y aller chercher des herbes, que leur 
refuffoient leur Bruyères arides. C’étoit un 
premier petit bien ; mais qui a failli à s’oppo- 
fer à un bien incomparablement plus grand , 
celui d’entreprendre des défrichemens foli- 
des. Car les Villages qui avoient ainfi tiré 
quelque parti des Moors , regardées comme 
des Marais inutiles, ont prétendu qu’elles leur 
appartenoient par le droit de pofleflion; & il 
a fallu encore à cet égard ufer envers eux de 
beaucoup de patience de prudence & de 
fupport. 

D’anciens étabüflemens , faits fur la tqffie 
même au bord de* Rivières , ont fait coin- 

pren- 



Lettre CXXIII. de la TERRE. 157 

prendre que cette fubftance pouvoit être chan- 
gée en terre labourable, dès qu’on arrêteroit 
les progrès de la tourbification. De petits fos- 
fés affez voilîns , bien dirigés & entretenus , 
fuffifent pour cela; la furface fe defleche , & 
la tourbe celle de croître. En brûlant alors la 
première croûte de cette furface , pour dé- 
truire les plantes fpontanées, & rendre cette 
fubftance végétale plus propre à une nouvelle 
végétation , on a pu lui faire produire du 
bled farrafin, de l’orge, du feigle , des pom. 
mes de terres & quantité d’autres légumes. 
C’en étoit afTez pour faire vivre des hommes, 
& l’on a fongé à y en établir. Je vais es- 
quifler à. V. M. quelques uns de ces éta- 
bliftemens , dans leurs principales poli- 
rions (a). 

Les eaux qui venoient originairement fe 
verfer dans le fond de ce baffin de la Geefi, 
& qui ont produit la tourbe, confervent leur 
cours fur celle-ci; coulant à fa furface, & 

for- 


fa) Tout ce que j’ai apprit de la qutntité de TourHcru 
des lieux bat de la Gttfî dans le Nord de l’Eutope , m’a 
déterminé à ne rien ommettre dsna les détails qui fui- 
vrout , de ce qui peut encourager la culture de ces fols, 
fi riches en eux -mêmes, malgré leur apparence de pau- 
vreté. 
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formant divers ruifleaux qui fe réunifient en 
trois principales Rivières ; favoir , VOftc , 
qui s’écoule immédiatement vers la Mer ; la 
Scbwingue , (fui fe jette dans l’Elbe à Stade} 
la Homme & la JVorpe , qui, f e joignant à la 
Wumme , vontjejetter avec elle dans le We- 
fer au deflous de Brème. Tels font les ca- 
naux naturels dans lesquels l’éponge des 
Moors verfoic par fa furface fes eaux fuper- 
flues , & qu'on employé aujourd’hui à des- 
lécher cette furface pour la rendre fertile. 

Pour que les premiers établiflèmens fufient 
plus tentatifs, on a choifi d’abord les poli- 
lions les plus avantageufes ; ce font celles 
qui fe trouvent près des eaux courantes ; 
parce qu’on y établit plus aifément des Prai- 
ries. Elles étoient aufli plus convenables 
pour l’Etat , parce qu’il en coutoit moins 
pour le deiTèchement , & pour procurer aux 
Colons des transports par eau. 

Dès qu’un tel lieu eft choifi pour y faire 
un Village , on y prépare d’abord un grand 
chemin ; ce qui fe fait en creufant deux pro- 
fonds fofles ; l’un afféz large pour porter de 
petits bateaux , l’autre moins large , mais 
également profond. Il faut cette égalité de 
profondeur,, pour que le long matelas, qui for- 
mera la chaufiee , s’abaifle également de pire 
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& d’autre en s’effuyant ; fans quoi il fe jette- 
roit tout entier du côté où il s’affaiffe- 
roit le plus. Une chauffée d’une dixaine de 
pieds de haut , qui feroit faite de bourre ta- 
pie , ferait l’image exaéte de celles des Moerr. 
Le large foffé, qui aboutit à quelqu’un des 
grands écoulemens naturels, reçoit les eaux 
de tout le territoire du Village ; & par de 
petites Edufes, on y conferve l’eau partout 
à une hauteur fuffifante , pour porter de petits 
bateaux ; qui de là paffent dans les Rivières. 

On divife toute la furface du territoire pro- 
jette, en plattes - bandes de 24 pieds de lar- 
ge, féparées par des foffés d’environ 2; pieds 
de largeur & de profondeur, dirigés de ma- 
nière que leurs eaux réunies puiffent être reçues 
par le canal. On a troavé par l’expérience, 
que cette diftance de 24 pieds étoit la plus 
convenable. 'Il faut éviter de multiplier les 
foliés inutilement ; & on fait aujourd’hui 
que les foffés de cette profondeur , fuffifent 
pour deffécher la furface à 1 2 pieds de diftan- 
ce de part & d’autre. Les portions de cés 
plattes- bandes qui font du côté de la Riviè- 
re , font deftinées aux Prairies ; le refte aux 
grains, aux légumes , & aux demeures des 
Colons. Ce premier établiffement , fait par 
i’£tat, répond à l’idée que j’avoi* esquiffée en 
écrivant à V. M. de Pojlel (a). 

Le 

'(«) Tome IV, page 74. 
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un d’engrais, qni fait prospérer fon pota- 
ger; & c’eft là une grande partie de fa fub- 
fiftance. 

Il n’y a donc aucun défrichement accom- 
pagné d’autant de fuccès, que celui du Colon 
des Moors qui fait fes Prairies. En abaiffant 
fon terrein , il brûle ou vend ce qu’il en enlè- 
ve ; & à mefure qu’il en a abaîiïe une partie 
au niveau des débordemens de la Rivière, la 
furface du fol abaifle fe transforme en Prairie, 
presque fans aucun foin. Il a d’abord brûlé 
fur la place la première furface de la M oor j 
& il a profité de l’engrais des eendres pour 
une récoke de grain : puis il a laifle gazonner 
la furface. A mefure qu’il l’entame pour abais- 
fer le fol , il enlève ce gazon & le met à part ; 
& quand il en a amené une partie au niveau 
où il veut s’arrêter, il replace fon gazon fur 
la nouvelle furface. Les débordemens de l’hï- 
ver couvrent cet espace abailTé , puis l’eau fe 
retire au printems; & par ce feul moyen 1 , 
quelque peu d’engrais , & la pouffière de là 
grange quand il a fait quelques premières ré- 
coltes de fourage , il établir peu à peu d’ex- 
cellentes Prairies, & peut commencer à avoir 
du Bétail. Ces progrès là font très rapides ; 
& un jeune couple qui eft venu s’établir dan* 
ces lieux avec la fanté feule & fes bras , a de 

Tome V. h quoi 
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quoi élever fa famille à mefure qu’elle vient 
au Monde. Puis dette jeunette elle • même , 
tout en fe formant à l’a&ion fur ces matelats 
de bourre, les fait fru&ifier de plus en plus 
par fes petits foins. 

La Prairie établie au premier niveau où le 
Colon a abaiffé fa tourbe , n’eft .point un cbfta- 
cle à ce qu’il continue à y couper fon chauf- 
fage , ni à échanger de la tourbe contre de 
l’argent ou de l’engrais. Quand cette premiè- 
re opération eft finie fur tout le terrein qui 
devoirlafiibir,(ce qui lui aura pris plufieurs an- 
nées ) il recommence une autre opération 
femblable, en enlevant une nouvelle couche 
'fur toute fa Prairie. Il fuffit que la nouvelle 
furface refie audeflus du niveau de l’eau au 
Printems,& qu’il la recouvre du gazon de l’an- 
cienne : il peut même , s’il Je veut , rabaiflër 
pour cet ufage toute l’étendu de fa poflefiion. 
On ne fauroit imaginer un fol plus riche. Si 
le Colon eft laborieux , il peut travailler une 
grande partie de l’année, lui fa femme & fes 
enfans , à couper fon terrein par morceaux 
en forme de brique* , pour le vendre en détail 
à toutes les Villes voifines, où il efidetrès 
bon débit. La feule précaution qu’il ait à 
prendre , après celle de ne fe mettre dans au- 
cun tems pour fe* terres à grains, & au 

Prin- 
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Printems pour fes prairies , au deflous du ni- 
veau des eaux, c’eft deconferver toujours à là 
nouvelle fufface, les progrès qu’avoit fait l’an- 
cienne vers la fertilifation : c’eft-à-dire l’ac- 
cumulation des cendres pour les terres à 
grain , & celle des bonnes plantes pour les 
Prairies. 

La manière de fertilifer la couche qui doit 
produire le grain eft donc d’en couper cha- 
que année la furface à quelques pouces de 
de profondeur; de laiffer cette croûte en dé- 
fordre fur le terrein ; & d’y mettre le feu 
quand elle eft fèche : prenant pour cela un 
tems qui ne foit ni trop humide ni trop fec. 
Il ne faut pas qu’il falîè trop fec, de peur que 
le feu ne creufe le fol même. On commence 
du côté du vent ; «St avec quelque foin, le feu 
fe continue le long du champ , & confume 
toute cette croûte détachée : puis on jette le 
grain deffus , & l’on y pafle le rateau. Cet- 
te opération fi fimple, fe répète toutes le* 
années: ainfi il n’y a point de perte de tems 
pour ces terres. 

Chaque pofleiïion, qui efl: immuable , efl: 
pour l’ordinaire de 60 fourneaux , fi le Colon 
iïfe peut pas avoir des pâturages voifins dans 
quelque Commune, «St qu’il doive tout tirer 
defon propre fond: elle n’eftquede 30, là 
L 2 où 
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où il y a de bons pâturages. Les pofitions 
intermédiaires , produifient d’autres variétés- 
Un même Village ell toujours partagé le plu s 
également poffible. Les maifons y font tou- 
tes placées fur une même ligne, & à des dis- 
tances égales: elles font près de la chauffée, 
ayant feulement devant elles une cour rufti- 
que, où le Colon eft renfermé par fes fofTés: 
car il peut y avoir de petites ponts-levis. 

Ces nouveaux Cultivateurs ont le tems de 
s’établir très bien , avant que de payer aucu- 
ne charge. Car ils font francs de tout pen- 
dant 12 ans; & durant les 30 années fui van- 
tes , ils payeront encore 2 Ecus de moins que 
leur taxe finale , qui fera de 10 Ecus , & 4 Sol s 
pour cenfe. 

Dans l’intention d’encourager les gens in- 
duflrieux à entreprendre cette culture , on 
leur a Iaiffé la faculté de transmettre la pre- 
mière pofTeffion. Il n’importe pas * l’Etat 
que ce foit la famille du fondateur qui occupe 
ce Feu ; il lui fuffit qu’il fe maintienne ; & il 
fe maintient , ' quand le fondateur eft obligé 
de mettre à fa place un Cultivateur, non 
pofTefTeur d’aucun autre terrein. Ainfi un 
homme vigoureux , aétif, induftrieux, oeco- 
nome, qui a porté un de ces établiffemens au 
point de fournir une fubfiftance aifée à 

un 
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un cadet de famille Payfanne qui a quelque 
argent fans élabliflement , peut lui trans- 
mettre ce!uiqu’if^fait,& en entreprendre un 
autre. Une de ces poflefîions, par exemple, 
établie depuis 12 à 14 ans, a été vendue 
(Soo Ecus. 

Dès que les premiers établiffemens ont eu 
montré par leur fuccès , qu’il ne falloit que du 
tems & de la confiance pour que ces Marat 1 
devinffent les terres les plus fertiles , on a fon- 
gé à procéder en grand , en fuppléant aux 
Rivières par des canaux artificiels , pour la 
facilité des deflechemens ; ce qui a donné lieu 
aune entreprife, digne d’un Règne qui fera 
marqué par tant de bienfaits envers les Peu- 
ples de ces Contrées. Ce Pays perdu, va être 
ouvert aux plus utiles communications. Un 
grand Canal, coupé tout au travers des Moors, 
réunira le Wefer YOJle & Y Elbe. Avec très 
peu d’aide on remontera 8 lieues, du We/er 
dans la Wummc & la Homme , & l’on fera déjà 
au centre des Moors. Là commencera un 
Canal de 3 lieues, qui conduira dans YOJle à 
Fahrendorf , l’un des nouveaux Villages éta- 
blis. On navigera alors pendant 2 lieues fur 
YOJle , jusqu’à Brmervorde , où l’on aura 
communication avec la pleine Mer par cette 
Rivière. Un fécond Canal de 5 lieues 
L 3 par- 
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partira de Bremervârde , & traverfant les 
Moorx les plus fauvages, ira joindre la partie 
navigable de la Schwingue, à 2 J- lieues de fon 
embouchure dans l’ Elbe à Stade. Ainfi , par 
une navigation intérieure & régulière d’envi- 
ron 24 lieues , on évitera la longue & incer- 
taine navigation du tour de la Presqu’Ifie , 
pour la communication de Stade à Brème ; & 
toute l’étendue des M oors en jouira par les 
ramifications des Canaux. La vie de tout le 
pays fera l’effet de ces artères. Les Moorr , 
partout deffèchées , s 'animeront réellement , 
& la tourbe fera une Mine d’or pour ces nou- 
veaux hommes. 

Dans les trajets de la Hamrne à YOfle & de 
celle-ci à la Schwingue , les Moorx ne font 
pas horizontales : & en général ce grand Lac 
de tourbe ne l’eft point. Sa molefle & l’ef- 
fet du poids, tendent bien à le mettre de ni- 
veau ; mais la tourbe fe formant dans toute la 
furface , par une caufe qui eft inégalement aéti- 
ve; là où elle l’efl davantage, la tourbe s’ac- 
croît plus, & n’eft pas afTez molle pour que Je 
niveau fe rétabliffe avec régularité. Ainfi 
par exemple , dans le trajet de 5 lieues de 
YOfle à la Schwingue , la furface de la tourbe a 
une convexité , qui rend fon milieu de 37 
pieds plus haut que les deux rivières. Mais 
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à ce milieu il y a 30 pied* de tourbe, tandis 
qu’il n’y en a que 4 à j vers les extrémités. 
Ainfi, tandis que, dans ces 5 lieues, la tour- 
be a 37 pieds de bombage; le fol qui la porte 
n’en a que 12. C’eft que dans ce milieu, la 
tourbe refiant plus humide que vers les bords» 
s'y accroît plus rapidement. 

Les canaux coupés au travers des Moorx, 
font fenliblement bailler leur furface. Une 
chauffée , formée par des foffés de 10 pieds 
de profondeur, baiffe au moins de 3 pieds. 
Ainfi, en approfondiffant peu à peu les ca- 
naux de communication entre les Rivières , 
on diminuera beaucoup leur courbure , & par- 
conféquent le nombre des petites Eclufes qui 
feront néceffaires pour y naviger. 

11 ne me refte plus qu’un objet général à 
expliquer à V. M. pour avoir raffemblé ici 
les inflruélions que j’ai reçues déjà, dans une 
feule leçon, mais par d’habiles Maîtres. El- 
le aura fans doute été frappée de ces fmguliers 
Cultivateurs, qui con fument leurterreîn, en 
le brûlant annuellement , & qui par là ne 
femblent occupés qu’à le réduire en fumée. Il 
faut donc que je Lui explique qu’il y a un non 
plus ultra à cette opération , après lequel le 
Cultivateur des M oors rentrera dans le train 
ordinaire. 

L 4 
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La tourbe n’eft pas de même nature dans 
toute fon épaifleur. A. la lurface elle eft très 
molle, n’étant presque que les plantes elles- 
mêmes , flétries & ferrées. A mefure qu’on s’en- 
fonce, elle devient plus compare & plus bru- 
ne ; tellement qu’au fond , ce n’efl; qu’une 
bouillie noirâtre & épaifle, qui, en féchant, 
devient une espèce de terre noire. Quand 
donc le Colon a brûlé toute cette tourbe fupé- 
rieure, légère & blanchâtre , en approfondi liant 
de plus en plus /es foliés, il arrive à la matière 
plus compaèle , qui alors lui fournit un fol la- 
bourable très fertile. S’il veut continuer de 
cultiver en Champs , il ne s’enfonce pas jus- 
qu’à la tourbe noire ; elle eft trop tenace, & 
n’eft propre qu’aux Prairies : il s’arrête dans 
quelque point de l’épaifleur de la tourbe brune ; 
& alors il continue à cultiver avec engrais, 
comme fur tout autre fol. Les cendres ce- 
pendant s’y font accumulées, & en ont fait 
un terreau très fertile. 

Il y aura donc un terme, où ce Pays de- 
viendra femblable à tout autre; diftingué feu* 
lement par la richefle de fon fol , auquel on 
rendra chaque année par l’engrais , ce qu’il 
aura donné en végétation, 
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lettre CXXIV. 

Continuation du même fujet — Formation de la 
Tourbe. 

Bremervôrde, 7 e 13 1. lire. 1778. 


MADAME. 

J E commençai hier matin l’obfervation de 
ce nouveau Monde , avec tous les fecours 
poffibles pour le bien connoître. Mons. 
Findorff, fous la dire&ion immédiate de qui il 
fe forme, étoit notre condu&eur ; & outre 
MelT. M arcard pour interprètes , Mr. le Bail- 
lif Mayer voulut bien nous accorder Mr. fon 
fils & un de fes amis (a), qui joignent à la 
connoiflance des deux langues, celle du Pays, 
Cfe de tous les détails que nous avions à exami- 
ner. 


(rt) Mr. Cl. Fr. Cordeman, de qui )'»î eu depuf» U 
fraduétion d ul! Mémoire fait par Mr. Findorff lui- même, 
fur les louriièrts & leur Culture; au moyen duquel j’»i 
jU vinifier tout les détaüi que i’awois éciitl fut ica lieux. 

L ? 
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ner. J’espère donc que le compte que j’au- 
rai l’honneur d'en rendre à V. M. fera très 
exaèfc. 

Notre première vilite fut vers l’un des éta- 
bliffemens les plus favorifés parles circonflan- 
ccs. Il efl: au Nord de Brcmetvorde , en des- 
cendant l'OJle ; ayant à l’Efl: cette Rivière, 
& à l’Oueft la Méhe , qui , coulant le long des 
Collines de fable, vient fe jetter dans l’OJle à 
l’extrémité de cette partie des M oors. Il y a 
deux grands Villages auprès de ce confluant: 
l’un nomnié M éhedoff, & l’autre OJlendorff , 
du nom des deux Rivières qui les bordent & 
les embraffent. La chauffée fur laquelle nous 
marchions, laiffe d’abord Mlhedoff à la gau- 
che , en s’avançant vers OJlendorff , qu’on 
trouve à la droite. Les maifons de Méhe- 
doff , font à l’extrémité des poffeffions de 
leurs habitans , oppofée à celle qu’on longe en 
■fuivant le chemin. Avant qu’on eût approfon- 
di les foffés qui le bordent , on voyoit en y 
marchant , toute l’étendue de ces poffeffions , & 
la hauteur entière des maifons à leur extrémité. 
’ Aujourd’hui on ne voit plus que les toits de 
celles-ci ; parce que le terreïn a pris une cour- 
bure fenfible , en s’abbaiffant tout le long de 
la chauffée, qui s’eft beaucoup affaifée elle- 
irtême. 

• Nous 
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Nous traverfiimes dans cette route plufieurs 
Ifles & promontoires de la Geejî ; & nous vî- 
mes fur celle-ci, de grands creux, qui 
paroiflent avoir été faits par les habitans fau- 
vages du Pays pour y abreuver leurs Bétail , 
dans le tems que le* Moors étoient beaucoup 
moins élevées & moins étendues, & que ces 
creux fe trouvoient fur des pentes. Ils font 
auffi en grande partie comblés de tourbe. On 
trouve dans le voifinage ces réfervoirs d’eau , 
les tombeaux de ceux qui les avoient faits. Il 
y a d’ordinaire un grand monceau de pierres, 
entouré de moindres monceaux. Le grand 
monceau paroît avoir fervi uniquement à 
quelque cérémonie religieufe ; il ne contient 
point à' Urnes; mais il y en a une dans chacun 
des petits. 

Le Village d'OJlendorff , où nous fûmes 
d’abord , eft compofé de 35 Feux , dont 5 
font fur les Terres d’un Seigneur, qui a fuivi 
l’exemple du Roi. Chaque Feu poflëde j ar- 
pens de terre à grain ou jardin , & 16 en 
prairies. Celles-ci jouiffent d’un avantage 
particulier. Etant le long de la partie de 
YOJlt où la marée fe faifoit encore apperce- 
voir avant l’établilTement de l’Eclufe de Ere- 
mervorde , elles ont une M arfch , qui s’étoit 
aufli formée dans le tems ou la tourbe , n’occu- 
- ' poit 
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poit pas une fi grande étendue ; mais elle en 
eft couverte aujourd’hui. Ainfi les Colons de ce 
Village, auflï bien que de celui de Mêhendcrff, 
peuvent enlever leur. tourbe jusqu’au limon ar- 
gilleux ; & établir d’excellentes Prairies fur 
cette M arcb, qui refte encore un peu tour- 
beufe , & par là d’autant plus fertile. 

Ailleurs , pour établir plus aifément des 
Prairies , on a cherché le voifinage de la 
Geefl , foit fur les bords des M oors , foit près 
des IJles & des bas fonds. Parce qu’encore, en 
enlevant la tourbe pure, & s’arrêtant au point 
où le fable peut être mêlé avec elle , on a un 
excellent fol. Mais on peut faire aufii des 
Prairies fans fond, de fable, ni de M arfh, & 
au centre même des Moorr; en s’abaifient jus- 
qu’à la tourbe noire , & s’arrêtant à un tel 
niveau , que la furface puiflë être couverte 
d’eau en hiver , & découverte au Printems ; 
ce qu’au befoin on peut produire par de très 
légères Eclufes. La tourbe ne continue de ' 
s’accroître, que dans les grandes mafles que 
l’eau pénètre fans cefie comme des éponges. 
Mais dès qu’une partie de la furface fe trouve 
féparée de la continuité par des coupures ; 
la fource de la tourbe eft tarie, & elle ne pro- 
duit plus que des plantes qui meurifTent fè- 
çhent & fe confirment , comme fur tout au- 
tre 
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tre fol: elle- même aufli fe confume peu à peu 
à l’air , & fe convertit en terre vigétable. - 
On cherche le voifinage des IJlcs, ou des 
bae fonds, dans les Moors , pour d’autres raifons 
encore que pour avoir plus aifément des Prai- 
ries. On en tire d’abord un grand avantage pour 
la folidité des maifons. Car celles qui font 
établies fur la tourbe profonde, font fujettes 
au mouvement. Cependant encore on s’y 
foumet quand on ne peut mieux faire. On 
étend alors fur la tourbe une couche épaifle 
d’argilie, tirée de quelque M arfcb. C’eft là 
tout lè plancher de la Maifon ; plancher bien 
fouple, & très agréablement élaftique. Les 
Maifons d’Oftendorjf font dans ce cas , & j’y 
fautois comme fur des tremplins. La Mai- 
fon toute entière, ayant pour fondement un 
grand cadre de charpente, repofe fur ce fol 
élaftique. Les tremblemens de terre n’y font 
pas à craindre; mais bien l’inégalité de l'affais- 
fement de la tourbe , qui, pendant longtems, 
fait pancher les Maifons de côté ou d’autre. 
Dès que cela devient incommode , on foulève 
avec des crics le côté trop bas, & on arrange 
des pierres fous cette partie du cadre pour le 
foutenir ; après quoi de l’argille rétablit le ni- 
veau intérieur & bouche les fentes. Que 
de biens accompagnent la vraie fimplicité ! 
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Que tout eft aifé dans les cabanes ! Et furtout, 
qu’on y eft bien ! Je ne fouhaite pas d’être 
plus heureux ces gens - là. Le contentement 
eft peint fur leur phyftonomie; que peut -on 
defirer de plus? Il y a bien des routes pour 
être heureux; mais il n'y a qu’une manière de 
l’être. Le bonheur efl: le bonheur : ce n’eft 
que par lui -même qu’on peut le de'finir ; on 
ne l’explique jamais à qui ne le fent pas. 

Une troifiéme raifon de chercher le voifi- 
nage du fable, par les IJles ou les bas fonds , 
lorsqu’on s’écarte des bords, ce lont les four- 
ces qu’on y trouve en creufant des puits. 
Quelquefois cependant on a de l’eau pure à la 
furface même des Moors ; par des ruifleaux 
qui y coulent, venant de la Geefl, & que l’on 
contient ou dirige dans des canaux de bois ou 
d’argille. Mais encore on peut fe pafler mê- 
me de cela ; & il y a des établiflemens où l’on 
ne boit que l’eau de la tourbe. Il efl vrai 
qu’elle n’eft pas agréable au goût pour ceux • ^ 
qui n’y font pas accoutumés : maïs on s’y 
fait, & elle n’eft point mal faine. En géné- 
ral tout eft làin dans ces Moors; l’air, l’eau & 
les alimens; & à cet égard elles ont un très 
grand avantage fur les M arfehs , où la décom- 
pofition des végétaux eft putride. 

Un quatrième motif de chercher du fable , 

Oll 
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oa àla furface, ou à une petite profondeur, 
pour y fixer l’emplacement des maifons, rcl 
garde les plantations d’Arbres. Les Arbres 
fruitiers, non plus que la plupart des Arbres 
de charpente, ne peuvent prendre leur pre- 
miers accroiiTemens dans la tourbe : quoique 
enfuite on les y voye prospérer. C’efl: ainfi 
qu’on y trouve des Forêts de Chênes , telles 
que celles delà Kédinger-Moor , .& d’autres du 
côté d Ofterholtz : tandis que de nouveaux 
Chênes ne fauroient y croître. Il paroît 
donc, que ces Forêts fefont établies, tandis 
que la tourbe étoit peu profonde & que les 
racines des Chênes pouvoient gagner le fa- 
ble ; & qu’enfuite ils ont été peu à peu comr 
me foule ve's, ou peut-etre fbulevés réelle- 
ment, continuant à croître dans la tourbe. 
Maisauffi, beaucoup de ces Forêts, tant de 
Pins que de Rouleaux & de Chênes, ont été 
détruites : on trouve leurs relies fous la tourbe , 
où les troncs font ordinairement couchés du 
Sud Ouefl au Word Efl, Cette direélion vient 
fans doute de celle des vents qui ont abattu 
les Arbres. Ceux qui viennent de ce côté là 

font ordinairement accompagnés de pluie; ce 

qui ramollit la tourbe ; & ils agifient plus par 
fecoulîès, que les vents qui viennent du Word. 

Meurs de ces Arbres enfévelis, ont eu des 

* • 

coups 
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coups de coïgnée; d’autres font à demi bru* 
lés; ce qui eft apparemment dû aux mêmes 
hommes dont on trouve les cendres dans 
les urnes. 

On n’eft cependant pas fans reflource , au 
fein même des Moorx', pour avoir des Arbres; 
pourvu que le fable ne foit pas bien éloigné. 
Car en faifant de grands creux dans la tourbe , 
& les comblant de fable , les Arbres peuvent 
y prendre leurs premiers accroiflemens , & fe 
naturalifer enfuite dans là tourbe : c’efl: ce que 
Mr. Findorff a déjà éprouvé. Mais au moins 
le Bouleau y croît fans tant de façon. Il fe 
fait à tout: il étoit déjà la reflource de la 
Geejl, c’eft-àdire du terrein le plus aride; & 
le voilà aufli celle des Mcorr. C’efl: en un mot 
le digne compagnon de la bruyère , qui cou- 
vre aufli les M oors comme la Geejl. L’Aune 
encore, le Pin & le Frêne peuvent y croître. 
Mais il y aura pour quelque tems un obftacle 
général à la prospérité des Arbres; c’efl: la fu- 
mée de la tourbe brûlée fur les champs : ils 
ne font pas de. progrès , dans les lieux où 
ils n’en font pas garantis par leur pofition. 

Cette fumée encore empêche qu’on ne puis- 
fe profiter de toutes les Moors fauvages pour 
les Abeilles. Il faut les transporter aflez loin , 
pour qu’aucune fumée ne les atteigne: & el- 
* les 
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les feront de plus en plus repouffées , à me- 
fure que les défrichemens fe multiplieront. 
Quand à leur hivernage ; comme les champs 
font enfemencés quand elles reviennent , il 
n’y a point d’obftacle à cet égard : au Prin- 
tems elles trouvent leur fubflftance fur les 
fleurs des Prairies , & au commencement de 
l’Eté fur celles des bleds farrafins. ' 

Enfin un cinquième ufage qu’on fait du fa- 
ble , quand on l’a à fa portée, c’efi; d’en cou- 
vrir les chemins. On leur procure ainfi l’a- 
vantage de n’être pas fl tôt ramollis par la 
pluie. Quand un chemin n’eft pas fable, & 
qu’il a beaucoup plu, les charois fontimpos- 
flbles , & l’on ne peut y marcher même 
qu’aved de petites planches fous les 
pieds , comme on a des raquettes pour mar- 
cher fur la neige. On fe fert de. cette même 
chauffure, pour diriger le feu dans les champs. 
Mais enfin encore , fans fable même , on 
peut rendre les chauffées paffables. On creu- 
îeroit trop lentement les foffés profonds & les 
canaux, fi l’on vouîoit en couper la tourbe 
en forme de brique , pour la brûler dans les' 
ihaifons, ou pour le commerce ; & on élè-T 
Veroit trop les chauffées , fl on la jettoit Am- 
plement deffus. On l’y brûle donc ; & fa cen- 
Tôme V. M dre' 
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dre y fait une croûte ferme, qui fe gazonne, 
& rend les chauffées beaucoup plus praticables. 

Je n’oublie pas que je fuis encore à Ofim- 
àorff ; j’ai eu trop de plaifir à la vue de ce 
premier Village, tiré pour ainfi dire du néant, 
pour n’en pas parler plus particulièrement à 
V. M. Tout y eft comme on peut le de. 
firer à la Campagne : l’intérieur des maifons eft 
propre, les cultures foighées & prospérantes, 
le Peuple aélif & gai. De quel bonheur ne 
doit pas jouir Mr. Findorfï Toutes les phy- 
lionomies s’animent à fon approche. Ces 
gens là le regardent comme leur Père, & le 
Père de leurs enfans , à qui ils apprennent 
qu’ils lui doivent l’exiftence. Ils ont auffi 
beaucoup de respeft pour le nom feul de Mr. 
de Bretner ; dès qu’on leur dit que je fuis fon 
recommandé, je fuis accueilli. Us aiment fur- 
tout & révèrent le Souverain & fon Gouver- 
nement , qu’ils voyent ainfi occupés de leur 
bien être. Ces Villages peuplent beaucoup : 
leurs habitans défirent des enfans. C’eft à mes 
yeux, après avoir vu le Monde, le figne le 
plus fûr de bonheur. La paternité eft un des 
fentimens les plus doux , quand les combi- 
naifons de la Société ne l’étouffent pas. Ici, 
il eft fans mélange. Les Colons tirent un 

grand 
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grand parti de leurs enfans pour l’avancement 
de leur culture; & jamais ils ne leur font à 
cnarge. Le Gouvernement y eft attentif , 
comme le bon Fermier à fes jeunes abeilles. 
Dès qu’il fe prépare des effaims, on leur pré- 
fente des ruches prêtes à les recevoir. Les jeu- 
nes hommes , qui favent qu’ils évitent la 
milice , en fe mariant & allant s’établir 
dans quelqu’un de ces lieux où l’on prépara 
des Villages, s’y portent avec empres- 
fement. 

Cette préparation de nouveaux Villages , 
àinfi que tous les travaux que le Roi fait faire 
pour l’amélioration du Pays , fervent encore 
d’occupation utile aux habitans des Villages 
nouvellement formés, que la culture n’occu- 
pe pas entièrement.’ On les y employé en 
hiver; ce qui leur fait gagner un peu d’ar- 
gent , qu’ils deftinent auflitôt à quelque ufage 
utile. C’eft le vrai moment d’y en verfer, 
poifr le bien durable du Pays. Car ces hom- 
mes nouveaux n’aiment point la débauche; 
ils n’en ont pas les occaflons, & ne la con- 
noilTent pas. Ainfi tout ce qu’ils gagnent, 
eft employé à donner plus de fertilité à leur 
terrein ,’ & plus d’aifances à leurs maifons. 
J’en ai remarqué une que la nature du Pays 
leur fait fans doute defirer plus qu’ailleurs. Le 
M g m«- 
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matelas fur lequel ils. font partout, les accou- 
tume à une forte de foupielfe dans tout ce qui 
les porte, & fait qu’ils ont befoîn de couffiiH 
fur leurs chaifes de paille ou de bois. C’efl 
une délicatelîe de peu de conféquence , & ils 
travaillent un peu plus pour la fatisfaire. 

On nerefufe pas dans les nouveaux Villa- 
ges, les gens qui viennent y demander place 
n’ayant pour tout bien que leurs bras, pourvu 
qu’on fâche qu’ils font laborieux. Les pre- 
miers progrès de ces Colons font fans doute 
un peu plus lents; mais ils forment quelque- 
fois les établiflemens les plus folides. On ne 
change pas la règle pour eux ; il faut qu’ils 
s’évertuent: & s’ils le font, l’habitude de la 
vie frugale & du travail leur fait faire de 
grands progrès dès qu’ils ont vaincu les diffi- 
cultés. La première année, ils employent à 
vivre, l’argent qu’ils ont reçu pour les maté- 
riaux de leur maifon , & n’habitent que des 
huttes. Leurs murs font de la tourbe ;* & 
quelques branches d’arbres, couvertes de paille 
ou de bruyère , leur fervent de toit. J’ai vu 
de ces huttes, d’où il fortoit déjà des enfans; 
& les relies de ces premières demeures fe 
voyent encore le plus fouvent auprès des mai- 
fons nouvellement établies. C’eft un enchan- 
tement de voir comme tout cela croit 

Les 
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Les Moeurs, & un Gouvernement paternel! 
• Quand verra-t-on ces fources de bon- 
heur communes à toute la Terre ! 

En revenant d 'Oftendorff vers Bremervorde , 
nous avons pafle fur un terrein tracé pour 36 
Feux, & où il y a déjà quelques huttes. Ce 
Village fe nommera IJlerheim , du nom d’Zr- 
lerberg que porte le lieu. Et ici fe trouve 
une preuve bien évidente de la rapidité de 
l’accroifiement des Moors. A cette terminaifon 
de berg, on s’attendroit à trouver une hauteur. 
Cependant le terrein eft abfolument horizon- 
tal. Mais il y avoit là autrefois une hauteur, 
& dans un tems où l’on parloit déjà Alle- 
mand , puisqu’on la nommoit berg. C’étoit 
une Ifle de Geejl dans la Moor. Aujourd’hui 
elle eft effacée par l’accroiffemept de la tour- 
be, & on ne la reconnoîtroit plus,. fi l’on ne 
retrouvoit le fable dans une partie de cette 
furface horizontale. 

Mr. Findorff, comme fimpie Colon , aune 
portion de terrein à l’entrée de ce Village ; 

& l’on y voit déjà tous fes effays de culture, 
deftinés à fervir d exemple aux autres Colons. 
Je ne doute pas que fa Place (c’eft ainfi qu’on 
nomme la portion de terrein aflignée à un 
Colon ) ne jouiffe de quelque exemption , qui 
M 3 con- 
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conferve dans le Pays & dans fa famille , un 
nom qui devra leur être fi cher. 

Ce Monticule de Geejl , aujourd’hui enfé- 
veli, donne à JJlcrheim l’avantage d’avoir une 
partie de fes maifons affifes fur le fable ; & 
il lui fournit de fort bonnes fources , parce 
qu’il a communication avec la Geejl environ- 
nante. On les voit couler dans -des fofle's 
profonds. Ils fera immédiatement pro- 
pre à des Prairies & à des Plantations 
d’arbres , & fes chemins pourront être 
bien fables. C’eft donc un établiflement pré- 
cieux; & tous les lieux qui jouiront ainfi de 
quelque avantage particulier , l’emporteront 
fans doute toujours fur les autres. Mais en- 
fin tout fe cultivera; car indépendamment de 
ce qu'on voit, il y a lieu de croire que l'on 
ne connoît pas encore tout le parti qu’on 
peut tirer de la tourbe pure. On a déjà 
éprouvé que la Spergule , cette plante qui 
donne en Automne un fi bon aliment pour le 
bétail dans les Pays de fable , prospère aufiï 
bien fur la tourbe ; & j’en ai beaucoup vu 
dans les nouveaux établiflemens. Je vois 
auffi fur toutes les parties defféchées , une 
forte à’ofeille fauvage, que j’étois accoutumé 
de voir & de cueillir avec plaifir fur les talus 
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des Montagnes de pierre à chaux , dans les 
lieux les plus expofés à l’ardeur du foleil. 
T ouc cela montre qu’il faut faire des eflays ; 
& parconfequent combien eft utile au Pays 
un homme de génie qui en fait fa gloire. 
Lorsqu’une fois la culture y fera générale , 
ce Lra un vrai tréfor pour l’Etat; & en ceci 
pariL'ulièrement, qu’il ne fouffrira jamais de 
la fèeherefie. Quoique la tourbe puifle s’eflu» 
yer au point de ne plus s'accroître, & de fe 
prêter à la culture; elle a cependant toujours 
quelque humidité, qui lui vient du fond, & 
qui conferve les- plantes dans les tems les plus 
fecs. Ce fera donc une relfource, quand la 
fèeherefie défolera ailleurs la Campagne. Et 
en même tems , comme tout y eft arrangé 
pour le prompt écoulement des eaux , elle ne 
fauroitfouffrir beaucoup dans les faifons plu- 
vieufes. 

Nous revînmes à Brcmcrvorde à l’heure du 
dîné ; & en y encrant , j’obfervai combien 
on y bâtit de nouvelles maifons à xnefure 
que les Moorx fe défrichent. Voilà ce que j'at- 
tends aufii pour les anciens Villages dé la Gcefi. 
Amefure que le nombre des Agriculteurs s’ac- 
croît , il leur faut des Maréchaux, des Serruriers, 
des Charron, de petits Marchands. A mefu- 
M 4 re 
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re que cette nouvelle clafle s’augmente & fait 
fortune , il s’y forme des Juriftes , des Mili- 
taires, des Eccleüaftiques . des Médecins, des 
rechercheurs de chofes utiles , des gens qui 
vivent de leurs rentes. Puis de ceux-là 
nailTent des Politiques , des Philofophes fpé- 
culatifs. .... On s’en pafferoit bien .... 
Mais ils iront dans les Capitales. 

Quatre petites Villes, Chef-lieux de Baillia- 
ges , font prêtes à recevoir les effets de ces 
grands accroiffemens dans les Mcow, ( & fe- 
ront fftrement des Villes importantes dans 
quelques fiècle) favoir Bremetvorde , Otters • 
ierg , Ojlerboltz & Lilientbal. C’eft de ces 
quatre Bailliages que relève tout ce grand Lac 
de tourbe. 

Ces quatre noms de lieux, qui pie frappent 
dans ce moment, me rappellent une remarqua 
que je fais fans celle depuis que je parcours 
l’Allemagne, & qui marque bien naïvement 
l’origine moderne de fa population. Presque 
toutes leurs terminaifons ont un fens topogra- 
phique ; fens de petite origine , & d’origine 
dans un' tems peu éloigné, puisqu’on parloit 
déjà Allemand. Je dis peu éloigné , compa- 
tivement au Syftéme d’une grande ancienneté 
de l’état préfent de la Terre. Voilà par 
exemple quatre différentes tçrminaifons qui fe 
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fontpréfentées à la fois , & qui font toutes dan» 
le cas dont je parle. Vordc eftun gué, Berg une 
hauteur, Holtz une forêt, Thaï un Vallon. 

L’ufage de ces terminaifon descriptives fe 
conferve; & on les donne à presque tous le* 
nouveaux établiflemens. Ainfi quand je re- 
garde la Carte topographique des Moors , & 
de leurs nouveaux établiflemens , je vois lfe 
multiplier ces terminaifons en dorff , dorp , 
drop , Village, briick Pont, bufch Buiflon. 

Voilà les mêmes terminaifons que nous 
trouvons à plufieurs centaines de Villes en 
Allemagne, avec les feld & felt , champ; 
burg 7 borg, bourg , château ; Jlfia , pierre; 
kircb, églife; 'ivald , weiler forêt; haut, bau- 
fen , hufen, huyfen , btim; maifon; hoff cour; 
bacb, pach, ruifleau; fels rocher , munjier , 
clojler, couvent; miilen moulin; & cinquan T - 
te autres que je pourrois rafllmbler encore t 
qui tous marquent une très petite origine , 
dans un tems ou la langue Allemande étoit 
déjà en ufage. 

Après diné nous vifitâmes le Canal com- 
mencé pour la communication de YOjle aveç 
la Scbwingue; & j’eus occafion. de compren- 
dre que c’eft un ouvrage qui demande de l’art. 
Art très nouveau, & qui n’ aurait pu.réfulter 
que de l’expérience , s’il ne s’étoit trouvé un 
M 5 hom. 
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homme comme Mr .Fïndorffi, qui a fu rédui- 
re bientôt à une pratique fûre , le réfultat de 
premières obfervations. 

Creufer un canal , dans un terrein qui fe 
foutient de foi-même , n’eft rien quand à l’art; 
GÎeft un ouvrage qui ne demande que des bras 
& du tems. Mais ici le teins ni les bras ne 
feroient rien , fans l’habileté. Si l’on faifoit 
tout à la fois le Canal qu’on projette, il feroit 
bientôt comblé par la tourbe. Elle s’affaife 
du côté par où l’eau en fort , & la prefiion 
^e la mafle molle environnante, fe détermi- 
ne toujours de ce côté-là. Ainfi , des foliés 
profonds feroient bientôt comblés , fi l’on ne 
prenoit des précautions en les creufanc. On 
ne doit donc d’abord les creufer que peu , afin 
que les bords prennent de la confiflance avant 
d’éprouver toute la prefiion qu’ils auront à fu- 
bir. Et pour diminuer meme cette prefiion 
fur le Canal, qui efl l’objet auquel tout doit fe 
rapporter , on a imaginé de l’accompagner 
d’une chauffée ; qui par elle- même efl; une 
phofe utile, & qui foulage le bord du canal 
du côté où il lèroit le plus en danger. On 
fait donc proprement une chauffée , de 32 
pieds de large , marquée par deux foffés , dont 
l’un , qui doit être le Canal , efl du côté où la 
preffiog de la Moor efl la moindre: au moyen 
f de 
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de quoi la plus grande preffion s’exerce fur le 
foffé oppofé , où les éboulemens font de peu 
de conféquence , puïsqu ils peuvent être ré- 
parés fans interrompre la navigation. 

Le Canal fera donc protégé par la chaus- 
fée ; mais malgré cela il ne peut être creufé 
tout d’une fois; car la chauffée elle- même, <St 
le côté oppofé du Canal , risqueroient de s’é- 
bouler. On ne le creufe donc que par degré, 
afin que fes bords s’affayent peu à peu , <5t 
qu’on puiffe pourvoir folidement aux partiel 
qui fe déjettent. 

On commence donc un premier enfonce- 
ment de io pieds, tant pour le Canal, que 
pour le contre -foffé de l’autre côté de la 
chauffée ; fans même donner encore au Canal 
toute fa largeur. Au bout d’un an , cette 
profondeur fera peut-être réduite à 7 pieds, 
par l’affaiflement de la tourbe. Alors il faut 
prendre une nouvelle précaution. Le côté 
oppofé à la chauffée acquiert une pente vers le 
Canal ; les eaux des pluyes s’y jettent , & el- 
les dégraderoient aifément les bords fi on ne 
les retenoit. Pour le prévenir , on creufe un 
petit foffé à quelque diftance , où les eaux 
font arrêtées , & on les conduit aïnfi dans le 
Canal par quelqu’endroit qu’on a alluré contre 
leur effet. 
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r La fécondé année , en réparant tout ce qui 
a pu fe déranger , on élargit Je canal par Je 
côté oppofé à la chauflée , fans descendre tout 
à fait jusqu’à fon fond , & on J ai (Te un an à ce 
nouveau bord pour s’affeoir. La troifième année 
on pouffe cet élargiffement vers Je bas , & 
plus bas même que le premier creufement , 
en enfonçant de même le contre foffé , pour 
que la chauffée relie en équilibre. La qua- 
trième on élargit encore le Canal, fans des- 
cendre jusqu’à fon fond. La cinquième on 
pouffe l’élargiffement en s’enfonçant davanta- 
ge, & en élargiffant & enfonçant en même 
tems le contre -foffé. Il faut néceffairement 
tout ce tems & es travail pour creufer un Ca- 
nal de 20 pieds de profondeur, qui fera peut- 
être réduit à 14 par l’affaiffement de la fur. 
face. 

La largeur du Canal ne fera portée d’abord 
qu’au point néceffaire pour donner paffage à 
de petits bateaux ou radeaux ; parce qu’on ne 
fait pas encore , ni la quantité d’eau que don- 
neront les Moors pour le remplir, ni de 
quelle importance fera Je commerce qui 
s’établira par cette communication des 
deux Fleuves. Il nè s’agit que d’une 
épreuve ; & en attendant on jouira d’un Ca- 
nal qui portera des bateaux chargés de 40 
» quin- 
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quintaux de tourbe ; ce qui procurera de l’ou, 
vrage & de l’argent aux Colons de l’intérieur 
des .Moors, en même teins qu’on deflechera 
leur fol. La dépenfe d’ailleurs des Eclufes 
provifionnellés n’eft presque rien ; car elle* 
ne font que de bois. Et quant à l’argent que > 
dépenfe l’Etat à cette entreprife , comme il 
refie tout dans le Pays & fert à faire vivre les 
<Colons commençans , ils ne fauroit être mieux 
employé. ( ^ 

Une des plus grandes difficultés qu’on ren- 
contre dans la fabrication de ce Canal , vient 
des monticules de fable couverts par les-Meorr. 
Car ce fable ne refifle pôint autant que la 
tourbe. Ses propres eaux, & celle du Canal, 

1 entraineroient peu à peu , & il laifTeroit la 
toitrbe fupérieufe fans bafe, fi l’on ne prenoic 
des précautions. 11 faut donc, dés qu’on en 
trouve, le foutenir par des plateaux s’il a lui- 
même des fources , ou le murer de gazon s’il 
n’a à craindre que d’être entrainé par l’eau du 
Canal. Ainfi le fond le plus folide en appai 
rence, eft celui qui donne le plus de peine; 
des côtés de tourbe, bien conduits, devien- 
nent peu à peu très folides, & même fe ga* 
zonnent, ce qui les rend perpétuels. t 

Une des informations les plus intérefïantes 
que j’aie reçues de Mr. Findorjf dans cette fe 

con- 
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conde tournée , eft celle qui regarde la for- 
mation de la tourbe , dont il m’a donné les 
idées les plus claires que j’aie eues encore. Il 
commença par la manière dont fe comblent 
des creux , faits pour en tirer dans le milieu 
des Moors. On eft en ufage de ne faire ces 
creux que de 15 à 20 pieds de face en quatre £ 
afin que l’eau qui les remplira, étant moins 
agitée, ne trouble pas la formation de 11 
tourbe ; & on ne s’y enfonce qpe de 6 pieds,' 
afin de pouvoir en jetter Amplement l’eau de- 
hors avec une pèle creufe; pendant qu’on cou- 
pe la tourbe. 

Ces creux donc fe remplifient d’eau , dès 
qu’on celfe de la puifer; car la Moor en eft 
toute pénétrée; & à la première année on 
voit cette eau fe remplir d’une mouJJ'e mu. 
queufe, qui ne reflemble qua des nuages 
verds. La fécondé année ces nuages fe trou- 
vent coropofés de filets extrêmement déliés,’ 
garnis de très petites feuilles & d’une multi- 
tude de petites fleurs, ou des graines qui leur 
fuccèdent : l’eau eft remplie de cette mouJJ'e à 
près de deux pieds de profondeur. La troifiè- ' 
me année, ce premier canevas de tourbe le 
trouve tapifle d’une moujfe à longs panaches, 
qui couvre entièrement l’eau , arrête la pous- 
fière & toutes les graines qui flottent dans 

l’air. 
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l’air , & devient une couche propre à faire ger- 
mer toutes les plantes marécageufes & aqua- 
tiques; joncs , rofeaux, gramens & car ex de di- 
rerfes espèces, ainfi que nombre d’autres moufles, 
y croiflent à foifon. La quatrième année 
toutes ces plantes font déjà fi hautes & fi touf- 
fues , qu’elles chargent fenfiblement le lit mo- 
bile fur lequel elles croiflent; tellement qu’elles 
s’enfoncent avec lui. Cependant les moufles à 
panaches, gagnant toujours lafurface de l’eau, 
reçoivent de nouvelles femences , & produi- 
fent une nouvelle génération de plantes aqua- 
tiques ; ce qui fait enfoncer de plus en plus le 
lit flottant ; qui toujours fe garnit de moufle 
tant au dedans qu’au dehors, & gagne enfin 
le fond de l’eau au bout de quelques années. 
Alors les plantes mortes qui font dans le bas; 
commencent à être comprimées; celles qui fe 
décompofent dans les lits fupérieurs , descen- 
dent peu à peu & prennent la place de l’eau; 
tellement qu’en 30 ans , le creux fe trouve 
comblé d’une éponge ferme , dont la furfa* 
'ce folide nourrit la bruyère & tous les autres 
arbrifleaux qui croifTent fur la Moor intaête. 

Mr. Findorff m’a montré de ces creux dans 
tous les divers états que j’ai décrits, ii étoit 
en bottes ; & en ayant fondé quelques *uns 
avec un bâton pour connoître leur âge , 

il 
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il pafla hardiment fur un lit flottant, qui 
s’enfonça fous lui, tellement qu’il fe trouva 
presqu’à moitié jambes dans l’eau. Il étoit 
là comme fur un radeau, qu’il fai foit enfon- 
cer davantage par des fecoufles , ou balancer 
à volonté. Son bâton traverfoit tout Je lit, 
mais l’entrelacement des plantes le foutenoit. 
Il me montra d’autres creux oùle matJas tou- 
choit déjà le fond ; alors il ne balançoit plus. 
Enfin nous en trouvâmes en grand nombre , 
où l’on marchoit aufii folidement que fur tout 
le refte des Moors. 

Ce n’eft pas pouf avoir plus tôt de nouvel- 
le tourbe dans ces creux , qu’on les fait de peu 
d’étendue ; c’efl: feulement à caufe des bes- 
tiaux. Se comblant ainfi aifément, les Moors 
relient plus unies, & l’on évite d’y faire dé 
nouveaux étangs, qui prennent beaucoup dé 
tems à fe combler. Car d’ailleurs on ne fe fert 
pas de cette nouvelle tourbe ; il lui faudrait 
peut-être plus d’un fiécle pour reflembler à' 
celle qu’on en a tirée, & même eliè ne lui 
xefiembleroic peut-être jamais entièrement. 
Elle s’eft faite avec trop de rapidité dans l’ori- 
gine, & il lui manque quelques uns des végéi 
taux compares qui contribuent à faire la 
bonpe tourbe. C’efl ce que Mr. Findorff me 
fit comprendre, en m’expliquant enfuitel’ac- 
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croisement général des Moors, dans tous les 
lieux où on ne l’a pas arrêté en deffêçhant la 
furface. 

Cette furface efl couverte d e bruyère & d'au- 
tres petits arbuftes, mêlés de toutes les plan- 
tes qui aiment l’humidité ; & tour à tour ces 
deux genres de végétaux fe furmontent. Dans 
les années très féches, comme fa été celle- 
ci, les plantes ligneufes font de très grands 
progrès: aufli les Moors ne diffèrent-elles en 
rien aêluellement des Bruyères fauvages de Lu- 
nebourg. Mais quand il viendra une année plu- 
vieufe , toutes lès plantes aquatiques pren- 
dront le deffus , furpafferont & étoufferont la 
bruyère, & formeront cette espèce de matelas, qui 
deviendra un nouveau fol pour ce que l’année 
fuivante déterminera. Si elle eft encore hu- 
mide, le lit des plantes qui prospèrent alors 
s’épaiflira & fe hauffera ; & il en fera de mê- 
me , jusqu’à Ce qu'une ou plufieurs années fè- 
ches , faffent prospérer de nouveau la bruyère 
& les autres plantes ligneufes. Les lits foc* 
cefiifs de ces deux clafles de plantes fe com- 
primant les uns les autres , ceux qui font air 
fond deviennent de plus en plus compactes par 
cela feul : & ils le deviennent aufli , par la de- 
compofitïon de leurs végétaux, & par celle 
des lits fupérieurs, dont les particules descen- 
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dent inrenfiblement & garniffent leurs inter* 
ftices: d’où réfulte à la longue cette matière 
noirâtre compacte , toujours combufhible ce- 
pendant , & mêlée des fibres végétales les 
plus réfutantes-, qui font en grande partie des 
racines. On y trouve auffi , non feulement 
les troncs & les grofTes branches des arbres qui 
ont crû dans le commencement de la forma, 
tion des tourbières , mais quantité de reftes de 
plus menu bois. 

Mr. Findorff m’ayant expofé ainfi le réfultat 
de fes propres obfervations , m’en montra les 
preuves dans la coupe de quelques Canaux 
profonds, où il me fit diftinguer très claire- 
ment les produits des différentes années. On 
y voit un paITage afTez régulier, de la tourbe 
blanchâtre de la furface , par la tourbe ht une , à 
la tourbe noirâtre ; provenant des divers de- 
grés de preflïon &de décompofition, produits 
par la différence du tems ; & l’on y diftin- 
gue très bien les refies des années fèches où 
les plantes marécageufes n’a voient fait que 
garnir les vuides des arbufles , d’avec ceux des 
années humides où elles les avoient furmontés 
& enféveîis. 

La formation de la tourbe efl donc bien évi- 
dente jusques là, & fa rapidité bien confla- 
tée. Sans doute que dans un pouce d’épais- 

feur 
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feurdè h tourbe du fond, il y a peut-être les 
matériaux de deux pieds de celle de la furfaee. 
Mais il n’y a que 30 à 35 pieds de tourbe dans 
les lieux les plus profonds: ainfi nous ne fom- 
mes pas renvoyés bien loin en arriére, pour 
expliquer toute l’étendue du phénomème; qui 
a commencé dés la fortie du Continent hors 
de la Mer. C’eft là la bafe Chronologique à 
laquelle tout nous conduit. 

Mais quoique nous voyions ainfi la tourbe 
fe former fous nos yeux, nous ne favons pas 
mieux qu’elle eft fa première caufe. Cette 
opération de l’humidité, n’eft point la même 
que celle qu’on lui voit faire dans les autres 
marécages,- & par exemple , dans ces foflës 
des Marfcbs, où, comme je l’ai dit déjà, la 
végétation eft néantmoins très forte. Mais 
les plantes s’y pourriflent annuellement , & 
leur produit forme une vafe qui n’eft plus 
combuftible. Dans la tourbe au contraire il 
paroît fe faire une décompofition fans putré- 
faction. Tous les ingrédiens des végétaux , 
incomparablement moins diminués , reftent 
en tas, & confervent leur faculté inflamma- 
ble ; ce qui eft une toute autre opération de 
l’eau , & qui fuppofe parconféquent quelque 
caufe particulière qui lui eft jointe. 

Il fe fait des tourbières dans tous les enfon- 
- N 2 
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cemens de la Geejl : ce qui fembleroit d’abord 
indiquer, que fon fable y entre pour quelque 
chofe. Mais lé Brocken, cette haute fommi- 
té du Hartz , qui efl auffi une tourbière , eft 
de Granit. Il ne refie donc, quant au fol , 
que la qualité vitrescible commune ; foit 
( quant à ce qui peut paroître nous intéreffer 
ici ) infoluble par l’eau : & quant à d’autres 
circon (lances communes apparentes, jen’ap- 
perçois que la bruyère. 

La caufe immédiate de la tourbification , efl 
certainement dans la nature de l’eau. L’eau 
des Moors fait de la tourbe dans Jeurs foliés; 
l’eau des Marfcbs n’en fait point. On voit 
une différence fenfible dans leur couleur. Cel- 
le des Marfchs efl d’un gris trouble, venant 
de l’argille délayée; celle des Moors, efl de 
couleur de caffé très clair & transparent, qui 
paroît lui venir de la tourbe , en même tems 
qu’elle en produit. Cette eau femble avoir 
une vertu embaumante , qui préferve les végé- 
taux de la décomposition putride. Mais d’où 
lui vient cette vertu. J’ai déjà fait mention 
d’un Soupçon que j’ai à ce fujet. Quand l’eau 
des pluyes , après avoir lavé la furface des 
Bruyère arides, fe raflemble dans de petits en- 
foncemens, où elle efl trop tôt imbibée & 
évaporée pour faire de la tourbe , on la voit 
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d’abord de la couleur de l’èau des tourbières, 
& elle laiffe un dépôt brun en s’évaporant. Or 
les eaux des Moors , ont lavé les Bruyères de la 
Geeft, & les Moors elles-mêmes font couver- 
tes de bruyère. Je ne ferois donc point éloi- 
gné de penfer, (fi à l’examen cette hypothè- 
fe fe foutient & n’eft contredite par aucun au- 
tre fait) que les fucs, ou les relies de la bru- 
yère , & peut-être encore d’autres plantes , 
donnent à l’eau cette vertu; quand d’ailleurs 
elle eft fur un fol qui ne la détruit pas. 

N’y auroitj-il point là quelque chofe de 
commun avec le Goudron, que fournit aufli en 
quelques endroits le fable des Bruyères ? On 
en trouve principalement dans les environs de 
Zell. Là, le fable, à une petite profondeur, 
eft pénétré de cette fubftance; & on l’en ti- 
re, ou en agitant ce fable dans l’eau , ce qui 
fait furnager le Goudron , ou en y faifant des 
creux, dont on foutient les côtés par des plan- 
ches mal jointes. En abaiflant l’eau dont fe 
comblent ces creux, on voit le Goudron couler 
entre ces planches, & fe raflembler à la furfa- 
ce de l’eau. Il ne coule plus dès que l’eau a 
rempli de nouveau les creux. 

L’eau qui fort de ces terreins , reiïemble 
parfaitement à l’oeil , à celle qui fort des tour- 
bières , fuivant qu’on me l’a afluré ; & j’ai lieu 
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de croire, que beaucoup d’autres endroits des 
Bruyères ont du Goudron dans leur fable , quoi- 
que, par fa trop petite quantité, on n’aît pas 
fongé à l’en tirer. Voilà une fubftance qui eft 
vraiment aromatique , & qui pourrait bien 
provenir, par quelque opération inconnue , de 
la couche de terre végétable de la Geefl : ce 
qui expliquera peut - être une fois, comment 
les eaux qui courent à la fur face, font propres 
à faire de la tourbe dans les lieux où elles de- 
viennent flagnantes, fur du granit, du fable, 
ou telle autre fol qui n’en altère pas la vertu. 
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Fin de la defcription de la Duvees-Moox. 
Lilienthal, le 14e. 7bre. 17 78. 


; _ l . i 1 j -i •*:; . : 

MADAME. 

t - • 

N Otre journée d’hier fe paflâ encore 
dans les Moors ; ce qui me fournit de 
nouveaux détails intéreflans à communiquer 
à V. M.; furtout après m’être entretenu fur 
ce fujet,avec le Chef du Pays où la culture de 
cette espèce de fol eft la plus ancienne : c’efl: 
Monfr. Iilippe , Baillif de Lilienthal , chez 
qui je me trouve maintenant , <5ç qui contri- 
buera beaucoup à me faire rappeller le tems 
que j’ai paffé dans les tourbières , comme un des 
plus agréables de mon Voyage. c .; . 

Nous quittâmes Bremervdrde hier dans la 
matinée , pour fuivre les Miors dans leur lon- 
gueur , qui étoit notre route vers Brème. Ou- 
tre la compagnie du jour précédent , nous 
N 4 avions 
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avions avec nous un Sous-baillif fort entendu , 
& le Condu&eur des travaux du Canal. Notre 
voyage fe fit en chariot , partout oü ia Geejl, 
ou des chauffées affermies quoique dans la 
Moor, purent le permettre; parce que nous 
allongions beaucoup le chemin en faifant les 
détours qu’exigeoient nos obfervations. 

Le premier lieu où nous nous rendîmes , fut 
Fahrenberg ; où fe trouve un établiffement 
bien digne de fervir de modèle à ceux qui 
gouvernent les Etats. Ce lieu efl . dans le 
même cas qa'IJlerberg ; c’eft-à-dire qu’il a été 
autrefois un ber g, puisqu’il en porte le nom; 
mais qu’il hèl’eft pins, parce que la Moor l’a éga- 
lé & même furpaffé en hauteur dans les en- 
virons. Ainfi par exemple, Fabrcndo’ff, nou- 
veau Village voifin établi fur la tourbe, fe 
trouve fenfiblement plus élevé que Fabren- 
1er g , qui eft fur la Geejt. C’eft encore un 
' confluent , qui a déterminé letabliffent de 
Fahrmlorff ; & ici c’efl; le Sünderbacb qui fe 
joint à YOJk. 

1 Tous les terreins , embraffés ainfi ou bor- 
dés par les eaux, peuvent être convertis en 
Prairies ; comme j’ai eu l’honneur de l’expli- 
quer à V. M.: il fuffit d'arrêter la tourbifica- 
tiort par des coupures , «St de rabaiffer le ni- 
veau de la tourbe , de manière qu’elle puiflè 

être 
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être inondée en hiver & découverte au Prirf- 
tems. Cette méthode eft infaillible, & j’ai 
eu beaucoup de plaifir à pén'fer, qu’en rem- 
ployant dans les grands Vallons qui environ- 
nent le Brocken au Hartz ,' on pourra peut- 
être convertir leurs tourbières en de bonne* 
Prairies. * 

Il n’y avoit point de fituatioii plus favora- 
rable pour produire cet utile changement* 
que celle des Motrs qui environnent Fabreri- 
1er g ; bordées comme' elle le font par le Sun- 
derbach & YOJle. Mais elles le trouvent déjà 
fi élevées au defius-du niveau dé ces deûx Ri- 
vières, qui coulent lè long de là Gcefî, que 
les Colons n’auroient jamais pu venir à bout 
de les rabaiffer à ce niveau. Voici donc en 
quoi conlifte le bel étàbliflement dont j’ai fait 
mention. Le Roi a fait bâtir à Fahrenberg 
une grande Verrerie , qui confomme une irh 1 - 
menfe quantité de tourbe. Le produit des bou- 
teilles qu’on y fabrique rend â peine les dé- 
boutés. Mais ce n’eft pas ainfi qu’un bon 
Gouvernement calcule. On employé là les 
Colons & leurs enfans , dans les tems où ils 
n’ont pas à faire chez eux; & c’eft le cas de 
presque tous, jusqu’à ce que leur fol foit con- 
verti en terre labourable , & leur Ferme bien 
montée. L’argent qu’ils reçoivent eft tout 
N 5 con- 
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converti en amélioration de leur terrein ; ne 
fût -ce qu’en les faifant vivre dans les com- 
mencemens de leur culture. Et de ce travail 
jréfulte , par l’abaiflement du niveau du fol , 
des Prairies fi riches, que Fabrendorff fera un 
jour un établilTement très précieux. Sans la 
Verrerie , & le petit facrifice qu’y fait le Roi, 
il n’eût peut-être jamais exifté. 

Le Canal qui doit réunir \'Ofte à la Hamme, 
pour aller de là au Wefer, commence prés de 
Fahrenbcrg , & s’étend vers Gnarrenburg , vil- 
lage fitué fur un promontoire de la Geejl. 
Nous fîmes cette route à pied, pour fuivre 
le Canal ; & nous eûmes occafion d’y voir 
l’effet du deflechement pour rabaifler les 
Moors. La partie fort étendue de celles - ci, 
qui fépare Fabrendorff de Gnarrenburg , étoit fi 
bombée avant l’établiffement du Canal, que 
ces deux Villages ne s’appercevoient point 
.l’un l’autre: & déjà, quoique le Canal ne foit 
guère creufé que de la moitié de ce qu’il doit l’ê- 
tre, oe bombage a tellement diminué , que 
de chacun de ces Villages on voit tout le toit 
des maifons de l’autre. 

On éprouve de fingulières fenfations quand 
on efl dans ces Pays là, dirai- je fur ces matelas 
immenfes. Il femble toujours qu’on foit fur 
des tremplins ; & quand la tourbe efl fèche , 

com. 
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comme elle l’a été pendant la plus grande par- 
tie de notre tournée , on fe fent d’une légèreté 
flngulière. Je royois le Sous-baillif & Je Chef 
des travaux du Canal , fauter les foffés comme 
on enjambe les rigoles des prairies. Ce font 
deux hommes très dispôts ; mais cela ne m’ex_ 
pliquoit point toute leur légèreté. Le Con- 
ducteur des travaux entreprit de franchir le 
Canal dans un endroit où il avoit 20 pieds de 
large j il le marqua la première fois , & fe 
planta dans le talus comme une flèche ; la fé- 
condé fois il réuflit. Voyant le peu de ris- 
que qu’il y avoit à échouer, je voulus eflayer 
l’effet de ce fol élaftique, & je l’entrepris 
fur un fofle de 10 pieds. Mefurant de l’oeil 
la diftance , & prenant mon élan à proportion 
comme fur un autre terrein , je me fentis lan- 
cé par une force innattendue,& je paflai mon 
but . Aufliles fofles de 4 à j pieds n’arrêtent-ils 
perfonne; & quand aux plus larges, on s’aide 
là, comme en Hollande, de longs bâtons au 
hout desquels eft une planchette. On les ap- 
puyé au fond du foffé , & on s’élance en les 
tenant; au moyen de quoi des hommes d’une 
agilité ordinaire , fautent des canaux de 8 à 
jo pieds. 

Nous nous arrêtâmes pour diner à Gnarren~ 
iurgt & j’en vifitai les environs. La GceJI , 

fur 
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fur laquelle îl efl bâti , eft parfemée de frag- 
mens du plus beau granit , moucheté de rou- 
ge & de verd très vifs. Ce Promontoire de 
Geejl, dominé par des Collines, s’avance dans 
les Moors comme dans un Lac; excepté que 
la Moor eft presque toujours bombée ; parce 
que l’écoulement naturel de fes bords , y pro- 
duit l’effet qui réfulte des coupures. 

De là nous fîmes encore la route à pîed 
yisqu’k Oflerfode: toujours en fuivant le Ca- 
nal. Dans ce trajet la tourbe s’eft trouvée 
plus ferme ; ainfi elle a formé plus tôt des bord 
durables; & le Canal fert déjà à la naviga- 
tion , par le moyen de petites Eclufes de 
planches , qu’on peut établir & changer à fort 
peu de fraix. 

O/ierfode eft l’un des plus anciens établiffe- 
mens au centre, des Moors ; il a déjà 20 ans. 
Aufll n’y brûle- t-on plus le gazon pour l’enfe- 
mencer: on eft arrivé à la tourbe labourable; 
les prairies font formées le long de la Hamme ; 
on y a des beftiaux , & parconfcquent de Pen- 
graîs ; & l’on cultive à la manière 1 or- 
dinaire. N’y ayant donc plus de fumée, les 
Bouleaux & les Aunes y font déjà fort beaux. 
Il n’y a point de vergers, parce qu’on n’a pas 
encore entrepris d’y en établir par le moyen des 
creux remplis de fable ; mais cela viendra 

avec le tems. De 
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De là nous pafîames à Heudorf & Hutten- 
dorf , deux Villages qui commencent feule- 
ment à fe peupler, & où il n’y a presque en- 
core que des embrions de Feux fous des hut- 
tes. Cependant les Prairies s’y forment auprès 
des ruifleaux qui traverfent la Moor, & il fe 
prépare déjà quelques maifons pour l’hiver pro- 
chain. Ces fuccès donnent du courage , & 
l’on peut compter fur l’établiflement folide de 
49 familles qui germent fur ce fol. Tout au- 
près eft une Ifle de Geefl , nommée Hutteti- 
bush , où le mélange de fable & de tourbe eft 
extrêmement favorable à la culture. Auffi y 
vîmes nous un fort bon établiflëment d’un 
frère de Mr. Findorff , fon adjoint dans la di- 
reéiion des Moors. Il nous accueillit fi bien , 
que nous oubliâmes chez lui la fatique de nos 
longues marches à pied. 

Après avoir vu de près quelques uns de ces 
établiflemens extraordinaires , ce fut un grand 
plaifir pour moi que de trouver un obfer- 
vatoire d’où on les découvre presque tous. 
C’eft le fVeierberg ; vrai ber g encore , & qui 
le demeurera; car il domine beaucoup les 
Moors , du centre desquelles il s’élève. Monfr. 
le Baillif d ’Ojlerboltz poffède un fort joli pavi- 
lon à fon fommet, dont Monfr. Fifcher , le fé- 
cond Baillif > voulut bien faire les honneurs. 
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J’ypaflai une heure délicieufe, dans la con- 
templation de tout ce qu’on découvre de 
cette Colline. Si le Roi pouvoit un jour 
voir de ce Belveder , tout le bien qui s’efl 
déjà fait fous fes aufpices dans ces Contrées, 
& tout celui qui relie à faire ! On découvre 
de là presque toute l’étendue de ces Marais, 
autrefois fi méprifés , & qui cependant ren- 
ferment déjà 4 $ 6 feux en 21 Villages. Mais 
quel espace encore pour de nouveaux établis- 
femens ! Il effc vrai qu’à juger par le plan que 
j’ai fous les yeux , tous les bords des eaux 
courantes font déjà occupés. Mais depuis 
qu’on voit qu’il fuffitde retenir l’eau de l’hiver 
fur des furfaces abaiflees , d’où l’on puiiïe en- 
fuite la faire écouler au Printems, pour qu’il 
y croifle de bonne herbe ; depuis qu’on fait 
que , même fans eau , & feulement en arrivant 
à la tourbe noire , on peut faire des Prairies avec 4 
de l’engrais; il n’y a plus aucune partie des 
Moors qu’on ne puifle espérer d’amener avec 
Je tems à la culture; c’ell-à-dire à mefure 
qu’il faudra de nouvelles ruches pour les 
c (faims des Colons. Et combien n’étoit-il 
pas intérefTant pour l’Humanité de lui donner 
cet exemple ! Il fuffit de voir les Cartes 
particulières de quantité de Contrées d’Al- 
lemagne , pour le comprendre ; tant on y 
• voit 
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voit de tourbières , partout où le fol eft de 
Geejl. •' ■ 

On s’occupe beaucoup à couper de la- tour- 
be dans tous les environs du Weierberg , à 
caufe du voilinage de Brème , & en géné* 
ral dü fVeJer, qù l’on peut arriver par beau- 
coup de Canaux & par les petites Rivières. La 
tourbe y eft fort bonne, & leshabitans en font 
un de leurs objets capitaux. 

Oll voit de cette même hauteur le Pays 
des IJles flottantes , dont on raconte des mer- 
veilles dans les Pays éloignés , & qui eft vrai- 
ment curieux. Elles appartiennent au diftriâ 
de W okhufen , qui eft le long delà Homme. Le 
lit d’une Rivière, marque un lieu bas, où 
fe jette beaucoup d’e,&u en hiver; & toute la 
tourbe en eft pénétrée. Or la tourbe blanche , 
celle qui n’eft presque encore que des végé- 
taux comprimés , eft plus légère que l’eau. 
Deforte que quand elle eft totalement inon- 
dée, elle tend à fe foulever. Elle ne le pour- 
roit pas, fi fa furface étoit entièrement con- 
tinue: mais comme on la coupe par des fos- 
fés , pour qu’en Eté elle fe fèche , il arrive 
quelquefois en hiver, qu’une pièce , féparée 
par des folles tout à l’entour , fe détache du fond 
& fumage. Si alors l’eau furpafle la furface 
générale plus que le plateau foulevé' n’eft 

épais s 
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épais, & qu’il fafle du vent; il fe met à vo* 
guer, &peut être transporté affez loin, avec 
tout ce qui s’y trouve; c’eft-à dire fes arbres, 
& quelquefois même fes maifons. 

Dans ce Canton - là , quelques habitans mè- 
nent une vie fort dure dans la faifon des 
pluyes. Ils s’attendent toujours à être inondés 
chez eux; & quand cela arrive,- ils fe conten. 
tent de mettre des planches fur des tréteaux, 
& de fe hucher deflus. Ils font obligés même 
quelquefois d’y mettre leur bétail avec eux,. 
& de s’élever par degrés jusqües fous leur toit, 
quand l’inondation arrive à fon plus haut pé- 
riode. Or fi le quarreau de tourbe qui porte 
une telle maifon vient à fe détacher du fond, 
& qu’il foit d’une épailïl-ur fuffifante, la mai- 
fon entière eft foulevée , & elle fe trouve 
ainfi délivrée d’eau. Voilà donc une Lie flot- 
tante , avec fes arbres , fes befliaux & fa mai- 
fon, comme on l’a décrit. 

Cependant en général les habitans de ces 
•Cantons fi expofés aux eaux , cherchent à 
placer leurs maifons fur de petits monticules 
de fable , qui paroiffent à la furface de la 
Moor , ou qü’on trouve à une petite profon- 
deur en fondant. Ils préfèrent d’être inon- 
jdés , à être foulevés ; parce qne cela ne fe fait 
pas toujours fans que la maifon foit fracas* 
i fée. 
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fée. C’efl: pour cela que dans les lieux expo- 
fés à ces foulé vemens, les demeures font tou- 
tes éparfes ; & c’efl aufii parce qu’il y a de 
ces fonds de fable , qu’on y voit beaucoup 
d’arbres , & même des Forêts. 

Quand une fois un de ces quarreàux de 
tourbe a été enlevé , il le ferait chaque année 
fi on ne le clouoit fur le fond. On nomme en 
effet des doux dans ce Pays là , de longues 
pièces de bois pointues , qu’on fait paffer au- 
travers du quarreau , & qu’on chafTe à force , 
ou dans le fable, ou dans la tourbe brune; ce 
qui le fixe : ou du moins , s’il fe foulève en- 
core , il n’efi: pas emporté; 

On trouve dans le fable de la Geefl, aux en- 
virons de ces lieux là , cette fubftance embar- 
raffante, le fuccin ou ambre jaune , qui d’ordi- 
naire fe ramafle le long de Y Elbe ou fur les 
bords de la Mer voifine. Mr. ‘Ftfcher m’en a 
donné un allez gros morceau, qui s’eft trou- 
vé dans une couche d’argiile , aux environs 
d'O/lerholtz. Celui qu’on trouve au bcrd des 
eaux, ne provient -il donc point du Continent 
même? ne doit -il point fon origine aux bois 
rèjincux enfévelis fous la tourbe ? 

Venant de fVeierbcrg à Lilientbal , nous 
avons trouvé fur notre route les plus anciens 
établilfemens qu’on aît faits dans les Moorst 

Tome V. O Ce 
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Ce Vallon eft une vafte Prairie naturelle, ar- 
rofée par les débordemens du JVifer & de la 
Wunme , & par les écoulemens des Moors. 
Le fond eft de fable , & la tombe avoic de la 
tendance à s’y former. Mais les débor- 
demens des deux Rivières la méloient fans 
ceffe de limon argilieux & de fable. Ainfi, 
dans ce grand intervalle du Wefer aux 
vraies Moors , qui fe trouve traverfé dans fa 
longueur par la Wumme , les Prairies fe font for- 
mées d’elles- mêmes , ou du moins elles ont don- 
né bien peu de peine à établir. Quant à la 
Moor proprement ditte, qui bordqce Vallon f 
elle s’eft trouvée parfemée de petits bancs de 
fable qui ont offert un fol affuré pour y bâtir. 
Ainfi des Colons s’y font établis de tems 
presque immémorial ,cultivans la tourbe autour 
d’eux , & jouiffant des Prairies. Ce font ces 
établiffemens là, qui, comme j’avois l’hon. 
neur de le dire à V. M. dés l’entrée, ont fait 
naître l’idée d’en tenter ailleurs. Les hommes 
commencent ainfi par ce qu’ils trouvent le 
plus facile , & arrivent par degré à vaincre 
des obftacles qu’ils croyoient d’abord infur- 
montables. . , 

On voit là ce que toutes les Moors pourront 
devenir un jour ; & rien n’eft plus propre à 
foutenir le courage. La tourbe y eft cultivée 

> ' com- 
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comme tout autre fol; c’eft à-dire , en répa- 
rant par l’engrais la dilïipation annuelle des 
fubftances végétales ; & les Prairies fournis- 
fent cet engrais par le moyen du Bétail. Le* 
Arbres y croiilènt très bien, parce qu’on n’y 
brûle pas la tourbe-, il y en a de fort beaux , 
tant fruitiers que de charpente & de chauffa- 
ge. Le fol produit aufli du Chanvre & du 
Lin; culture bien efientielle pour les Colons ^ 
& qu’il eft très important d’encourager par- 
tout. C’eft le bonheur des chaumières en 
hiver ; parce qu'il en réfuite de l’occupation , 
dont l’Homme a toujours befoin où qu’il foir. 
Et celle- ci eft extrêmement attrayante: tail- 
ler, férancer , filer, faire de la toile, font des 
occupations fociales , où le corps eft douce- 
ment employé & l’efprit dïspofé à la coq- 
verfation; (ce font les noeuds, qui foutiennent 
fi agréablement celle des Dames) & cepen- 
dant le Pavfan fe trouve habillé; la faculté de 
fe rendre propre, lui fait aimer la propreté j 
& le defir dé la propreté l’anime au travail. 

Nous allons trouver bientôt les Marfchs du 
fVefer i car elles corpmencent au-deflus de Brè- 
me. Mais dans cette éteq ue,& jusqu'à la jonc- 
tion de la JVumme au W e fer , au défions de 
Brème , ces Marfchs n’ont que des digues d’E- 
té } c’eft-à-dire qui les garantirent des inonda- 
O z lions 
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tion* fubitès produites par les grandes pluies. 
Les inondations des parties des Fleuves qui 
n’éprouvent que peu ou point les balance- 
mens de ja Marée , font d’une toute autre espè- 
ce que celles du Voifinagede la Mer. Dans les 
parties où la Marée a encore un grand effet, 
les Marfchs ont été élevées par les dépôts 
journaliiers de la haute marée , & peuvent 
presqu’en tout tems fe délivrer de leurs eaux 
pendant la baffe marée. Dans le haut des 
Fleuves au contraire, les inondations prove- 
nant de la durée des pluies, & du peu d’éva- 
poration en hiver , durent autant que leurs 
caufès. Ainfi , un terrein garanti de la Ri- 
vière par des digues, feroit également inon. 
dé par Tes propres eaux, à moins qu’on ne 
voulût les pomper. C’eft le cas des Mar/cbs 
dont je parle ; que par cette raifon on ne ren- 
ferme foigneufement qu’au Printems , & où l’on 
nefèmequece qui peut l’être dans cette faifon. 

r ■ • ^ . cJl 

Nous allons partir , Mr. ie Dr. Marcard 3c 
moi, pour Brème & Oldenbourg , d’où je con- 
tinuerai feul mon voyage. Je verrai encore 
longtems les Moors , les Marfchs & la Gee(l m 
Mais comme j’ai maintenant expofé à V. M. 
tout ce qui concerne ces différens fois, dans 
leur nature 3c leurs connexions les plus gê- 
né- 
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nérales, je ne m’attacherai dans mes des- 
criptions fuïvantes qu’à ce qu’ils pourront 
avoir de particulier. 




LETTRE CXXVI. 


Route de Liliknthal à Oldenbourg — 
Defcription de ce dernier Pays — Ouelques 
particularités fur la Tourbe — EJJai fur l'ori- 
gine du Charbon de terre — Régime (Eco- 
nomique du Pays d'OtUENBO ukg. 

Oldenbourg, le 16e. lire. 1778. 


MADAME, 


E N finiflant la Lettre que j’ai eu l’honneur 
d’écrire à V. M. de Lilienthal , je pré- 
voyois bien que j’aurois encore pourlongtems 
à Lui parler, de Geefi ,Moor, & Mar f ch s t & 
que pour ne pas devenir trop long , il fau- 
droit me réduire aux variétés. C’efl: donc ce 
que je me propofe de faire. Mais je Lui 
rapporterai tout ce que j’ai remarqué à cet 
egard ; car les liaifons de ces trois espèces 
O j de 
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de fol fur les Côtes , font fi importantes dans 
l’hiftoire de la Terre, qu’on ne fauroit trop 
les connoître. C’eft une étude nouvelle , & 
je n’aime pas les Jpperçus. 

La Geejl , c’eft:- à- dire toujours le fol conti- 
nental de cette partie de l’Europe, étant U 
ba r e des Moors dans l’intérieur des terres , fe 
montre en divers endroits du Lilientbal ; mais 
cnfuite elle tranche avec un nouveau terrein, 
qui eft la Marfch , ou un atterriffement du 
Wefer. Elle eft horizontale comme le font 
toutes les autres Marfchs , & le Fleuve la 
couvriroit encore dans fes inondations , fi el- 
le n’en étoic garantie par des digues. Cette 
Marfchs eft le principal territoire de Brime, 
elle a, comme celles de l 'Elbe & de YOfle , 
tout l’aspeét de la Hollande; & d’autant 
mieux, que la Ville de Brème étant riche, a 
pu l’orner. 

Après avoir traverfé le IV e fer nous nous 
trouvâmes encore fur une Marfch bordée de 
digues : elle a demi lieue de largeur , & tram 
çhe encore avec la Geefl. Mais ici il n’y a 
qu’une différence de fol t & presque point 
dans le niveau. On quitte le limon fertile , 
& 1 ’on paffe fur le fable mêlé de fragmens de 
pierres primoruiales ik de pierres à feu, fans 
s ? appercevoir que l’on monte. 

Voilà 
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Voilà un phénomène bien inflruflif- Le 
premier niveau de la Mer a&uelle nous y efl 
indiqué , d’une manière auffi peu équivoque 
que fi nous l’avions vu le jour d’après la gran- 
de révolution. 

La Mer ayant pris fon nouveau Lit, dé- 
termina la hauteur des embouchûres des Ri- 
vières. Ses balancemens par le Flux & reflux 
furent les feules altérations de fon niveau ; & 
les plus hautes Marées, jointes aux plus gran- 
des crues des Rivières, déterminèrent le plus 
haut point où celles-ci rencontrèrent la Mer 
dans ce nouveau Lit. Ce point fut marqué 
par leurs dépôts , qui font des matières très 
diftin&es des fols fur lesquels ils fe firent: 
& aujourd’hui encore, fi l’on enlevoit les 
digues, nous verrions la Mer y arriver. Si 
ce niveau eût bailTé , il ne feroit plus befoin 
de digues pour garantir ces atterrijjèmens d’i- 
nondations par les hautes Marées ; s’il eût 
hauffé , les eaux ne pourroient plus s’en 
écouler en baffe Marée. Mais d’un côté les di- 
gues font toujours néceffaires pour les garan- 
tir quand la Mer s’élève beaucoup ; & en 
même tems l’eau intérieure peut toujours s’é- 
couler en baffe Marée. Ainfi ce monument 
indubitable du niveau primitif de la nouvel- 
le Me r , conferve encore avec elle le mê- 

O4- 


me 



ai6 HISTOIRE X. Pabtïe, 

me rapport de niveau qu’il eût dés le com- 
mencement. 

Cette remarque générale s’applique à tous 
les atterriJJ'cmens dont j’ai parlé jusqu’ici ; 
c’eft- à-dire à ceux des embouehûres de Y Elbe 
& de YOjle. Mais ici elle eft plus précife, 
parce que le fol continental eft très bas. Là 
pù les Murfchs fe terminent à des côtes escar- 
pées, on pouTroit dire que les eaux étoient 
originairement plus élevées que ne le font 
leurs dépôts : car ils fe formoient au fond ; 
& l’eau auroit pu fe trouver du moins aufli 
profonde que l’escarpement des côtes. Mais 
au bord du IVefer il n’y a point d’escarpe- 
ment. Si ce Fleuve , à l’origine de nos Con- 
tinens, eût rencontré la Mer feulement quel- 
ques pieds plus haut, les Marfcbs le feroient 
confidérablement plus étendues ; & avec quel- 
ques toifes de plus, elles auroient couvert un 
très grand pays. 

On peut étendre même beaucoup plus loin 
les conféquences de cette remarque. Les 
phénomènes que produit le balancement jour- 
nallier des Marées fur les bords de la Mer, 
& furtout aux embouehûres des Rivières , 
font fi remarquables , que partout où s’eft 
fait ce balancement, on ne peut qu’en re- 
trouver des traces. Or les Plaines de nos 
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Continens font fi baffes , que fi la Mer s’élç- 
levoit feulement de 100 Toiles , nous n’au- 
rions peut être plus que des Ifles. Si donc la 
Mer eût eu une fois ce niveau, & qu’elle fç 
fût abaîlfée fucceffivement , les Rivières l’au- 
roient fuivie dans cette retraire, & elles nous 
montreroient le long de leur cours afluel , 
ces marques des balancemens des Marées. 
Nous les trouverions auffi tout autour des Col- 
lines & des Montagnes, en un mot partout où 
des dépôts des eaux continentales fe feroient 
ajoutés à ceux de la Mer fur les bords (a). 
Telliamcd , qui , mieux que perfonne , avoit 
vu ces conféquences d*une retraite fuccefiive 
de la Mer , prétendoit que cela étoït ainfi. 
Mais il fuffic'd’examiner les embouchûres ac- 
tuelles des Rivières , & de palier de là fur le 
fol continental, pour s’aflurer qu’il ne connois- 
foit par les faits. 

La Geejl eft fi balle dans tout ce canton 
que par le moyen des ruifleaux qui la traver- 

fent 

(a) J’ai donné dans ce même Vol. p. j 9 , un exemple 
de ces traces que les Fleuves biffent de leurs abaiffemens. 
l.i il s'agit d'atlerriJJ'ement qu’avoit fait le Rhin avant qu'il 
eût crcufé fon lit. 11 y a auffi des lJJn de tetrein vierge; 
& ces lilei font de la Geejl , comme dans les Province; ma* 
riumes dont je pat:*. 
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fent on peut en faire des prairies. Mais en- 
fin , montant infenfibleroent au deflus du ni- 
veau où ces ruïfleaux fe débordent , nous 
nous trouvâmes dans les Bruyères. Elles font 
bien peu élevées fur. le niveau de la Mer ; & 
cependant la couche de terre végétable qui les 
recouvre ne différé point de ce que nous 
avons vu fur les hautes Collines de Stade & 
de Wvtjen. Ious ces terreins continentaux , 
hauts ou bas , ont donc été livrés en même 
tems aux influences de l’air. 

Dans cette route, qui nous conduifoit à 
Oldenbourg par Delmenhorjl , les Bruyères font 
de grands progrès vers la culture. Le fol eft 
toujours bas, & il contient de vaftes éten- 
dues de tourbe , dont une grande partie efl 
aufli cultivée. Les environs d 'Oldenbourg 
font de Gtefl , & n’en font pas moins ferti- 
les. On a eu intérêt à bien cultiver, & tout 
prospère. 

J’ai eu le bonheur de trouver ici tout ce 
que je pouvois defirer pour être bien inftruic 
de l’état du Pays. Mr. le Comte de Holmer t 
Miniffre du Prince Evêque de Lubeck Sou- 
verain aêtuel du Pays, Mr. Sturtz Cons. d’E- 
tat, Mr. Oeder l’un des grands Baillifs du 
Pays , & Mr. le Baron de IV tdel Confi pri- 
vé de conférence du Roi de Danemarc, ne 

m’ont 
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m’ont rien laifle à defirer fur tout ce que fa- 
yots intérêt de favoir. Je vais commencer 
par ce qui tient à la Cosmologie. 

Le Pays d 'Oldenbourg tk celui WJlfiife qui 
lui eft joint, forment encore une Presqu’llle 
renfermée entre le Wtjer à l’Orient & YEems 
à l’Occident. Le fol continental y eft de Geefl , 
comme dans celle du Pays de Brème ; mais il 
eft partout très bas, & renferme beaucoup 
de Moors. Il a été allongé & élargi par des 
Marfcbs , qui font la meilleure partie du Pays. 
Audi toute la Presqu’Ifle eft- elle environnée 
de digues. 

J’ai vu ici , que la tourbe bien deflechée 
peut produire de fort beaux arbres. Car 
les remparts de la Ville font élevés avec de 
la tourbe , & leurs arbres font très beaux. 

J’ai appris aufti à l’égard de cette fubiian- 
ce, deux phénomènes très intéreflans. Le 
premier conduit à une explication de ces 
Moors , qui s’étendent jusques fous l’eau des Ri- 
vières, & qui s’y trouvent recouvertes de limon: 
ce qui fembleroit d’abord indiquer , que les Ri- 
vières , & parconféquent la Mer , fe font 
élevées. Mais comme des phénomènes plus 
généraux contredifent cette explication , il 
faut avoir recours à quelque caufe particulière; 
& le phénomène dont je parle en découvra une , 

que 
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que j’avois foupçonnée, & dont j’ai déjà eu 
l’honneur de parler à V. M. 

A l’Occident de la Presqu’Ifle , du côté de 
YEems, il y a des Moors fur les bords du Fleu- 
ve. Autrefois , lorsqu’il fe débordoit & les 
atteignoit , la tourbe s’imbiboit d’eau & fe 
gonfloit comme une éponge. En cet état el- 
le glilïbit vers le Fleuve, & en même tems 
fa furface étoit impraticable pour les hommes 
& les beftiaux. Un homme ingénieux ayant 
reconnu cette caufe de gonflement, imagina 
de couper la communication des Moors avec 
le Fleuve débordé, par le moien d’une chaus- 
fée faite de matériaux folides. On mit d’a- 
bord à la furface une grande quantité de ces 
matériaux, qui s’enfoncèrent par leur poids. 
On en remit d’autres fur ceux-là , qui eurent 
le même fort: mais enfin, à force de rechar- 
ger, la mafle de ces matériaux atteignit le 
fond folide ; & dès lors ces Moors ne fe gon- 
flèrent plus. Voilà donc comment la tourbe 
toute faite, peut glifler fous l’eau des Ri- 
vières. 

Je m’arrête encore un moment à ces phé- 
nomènes quifemblent indiquer un hautement 
du niveau de la Mer; parce que j’ai appris à 
leur fujet des faits d’un autre genre. Ils re- 
gardent d’anciennes habitations qui font au- 

jour- 
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jourd’hui couvertes par les eaux de la Mer; 
phénomène peu rare fur ces côtes, depuis la 
Zedande , jusques dans la Mer Baltique. Si 
nous voyions aujourd’hui ces ruines fous les 
eaux, fans favoir à l’égard d’aucune depuis 
quel teins elle s’y trouve , nous réitérions dans 
l’obfcurité fur les caufes. Mais il y a des 
faits connus & récens. Dans cette terrible 
inondation de l’année 1717, qui fubmergea 
la Marjch de IVisb-bafen , aujourd’hui réta- 
blie, un Village plus près de la Mer fut dé- 
truit , & fes ruines font aujourd’hui fous 
l’eau. La grande inondation du Jutland y 
qui détruifit tant d’habitations dont les rui- 
nes relient couvertes d’eau dans les plus bas- 
fes marées, ne date que de 150 ans. 

Or le rapport du niveau des eaux avec les 
Marfchs fubfiltantes , relie toujours à peu 
près le même; ou de moins, la différence 
(qui procède probablement de la même cau- 
fe) n’eft presque rien en comparai fon de cel- 
les dont je viens de parler. C’ell donc le fol 
qui s’ell abaillé, & non la Mer qui s’elt éle- 
vée. Voilà ce qui paroît le plus probable: 
mais je continuerai à étudier les faits en m’ap- 
prochant de la Hollande , dont le fol elt évi- 
demment plus bas qu’il ne devroit être, fi fon 
niveau n’avoit pas changé relativement aux 

eaux 
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eaux extérieures , & je ne me déciderai qu’a- 
près avoir bien examiné. 

L’autre fait qui concerne la tourbe , & que 
je tierçs comme les précédens de Monsr. 
Oeder , à qui toutes les côtes de ces Mers 
font bien connues , va me jetter dans une 
hvpothèfe plus incertaine. Je l’annonce 
comme telle à V. M.: cependant Elle ver- 
ra qu’elle n’eft ’pas entièrement gratuite. 
Elle me vint à l’esprit dans les vaftes & 
profondes Moore du Pays de Brème ; mais 
je ne la bazardai pas alors, parce quej’au- 
rois été obligé de fuppofer presque tout; 
Maintenant j’ai un phénomène qui dimi- 
nue le nombre des fuppofitions, & qui par 
là m’encourage. ‘ 

Prés de la Scanie , dans la Mer Baltique, 
eft une llle nommée Bornboln , environnée 
dé Collines de fable , dont le milieu eft 
une vafte Tourbière, fous laquelle on trou- 
ve quantité de fapins, couchés de la cir- 
conférence au centre. Cette dernière cir- 
conftance , pour le dire en paflant , prouve 
toujours mieux que ces arbres n’ont pas été 
abattus par des inondations , mais par les 
Vents. Ici, plongeant du haut des Collines, & 
tout le tour en différens tems, les Vents ont 
xenverfé ces arbres quand la tourbe a été profon- 
de 
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de & molle , & les ont ainfi couchés de la 
circonférence vers le centre. 

Maintenant, l’Hypothèfe qui avoit befoin 
de ce fait pour prendre une plus grande con- 
fï fiance , efl , que la Tourbe tjl l'origine des 
Houilles , ou Charbons de terre. >. 

Les Naturaliftes avoient conjeéluré depuis 
longtems , que la Houille provenoit de fubftan- 
ces végétales : fon toit de Schifle argilleux 
renferme toujours des empreintes de végé- 
taux, & très fouvent on en trouve dans fa' 
fubflance même. Mon frère a vu des Mines 
de Houille à Bovty près d 'Exéter , qui renfer-: 
ment , avec des empreintes de végétaux , 
quantité de pièces de bois , comme on en 
trouve dans la tourbe : nous avons de ce bois 
dans notre Cabinet , & ce phénomène n’efl 
pas rare. 

Tandis que j’étois dans les ’Mcors du- 
Pays de Brème, que je contemplois cet amas 
immenfe de fubflance végétale, que je voyois 
la tourbe compare & noire du fond : me rap- 
pelant en même tems d’avoir brûlé de la 
tourbe qui exhaloit une forte odeur de foufre , 
je fus frappé de l’idée, que c’étoit là l’origi- 
ne de la Houille ; & tout de fuite cette hy* 
pothèfe s’arrangea dans mon Syflême Cosmo- 
logique. C’eft en cela que rifle de Born. 

boln 
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holn me donne quelque confiance; parce que 
ce fut dans des Ifles que je plaçai la tourbe 
dont je conje&urai que c’étoic fait notre 
Charbon. 

Lorsque je ne faifois encore qu’expofer des 
Hypothèfes , pour leur comparer des principes 
généraux Sc des faits qui m’étoient connus , 
j’avois formé le plan de n’y jamais mêler 
mon propre Syftéme; attendant que la réu- 
nion de tous les phénomènes & des principes 
y conduifît naturellement. Mais depuis que 
je voyage , & que nombre de phénomènes 
particuliers, nouveaux pour moi, font venus 
coucourir au même point ; j’ai été obligé , 
pour ne pas laifler affoiblir l’imprelTion qu’ils 
dévoient faire , de montrer fueceflivement à 
V. M. comment ils fe lioient à des branches 
de mon Syftême, qui enfin nous conduiront 
au tronc. La marche eft lente fans doute; 
mais elle eft plus fûre. Il y avoit bien à dé- 
blayer en notre chemin ; car on avoit beau- 
coup bâti fur des fondemens hazardés. 

J’ai donc dit en plufieurs occafions, qu’ou- 
tre les grands phénomènes qui nous indi- 
quent, que nos Continens ont été autrefois 
le Lit de la Mer, & quelle les a découverts 
foudain pour occuper une autre place ; il y en 
a d’autres qui montrent, qu’il s’eft fait divers 
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changemens dans cette Mer, avant la gran- 
de Révolution dans laquelle elle s’efl retirée de 
nos Continens. Il s’y eft formé entr’autres 
beaucoup d’Ifles volcaniques ; & en même 
tems des Mes naturelles fe font enfoncées j 
c’.eft ce que nous difent divers phénomènes. 

Or quelques unes de ces Mes naturelles pou- 
voient renfermer des Tourbières , comme on le 
voit par celle de Borvholn: & fi de telles Mes 
fe font enfoncées; voilà des lits de tourbe cou- 
verts par la Mer ; voilà fes eaux troublées au 
moment de l’opération par les matières qui 
fe disperfent ; voilà des premières couches 
de dépôts fur la tourbe , qui forment ce toit 
de Scbilie , à feuillets a quif orme s mêlés des 
végétaux qui couvroient la tourbe au moment 
de la fubmerfion ; voilà un nouveau fond fur 
lequel s’accumulent enfuite les divers dépôts 
de la Mer, même des Collines ; voilà donc en- 
fin la tourbe comprimée, & renfermée dans 
an laboratoire , où elle ne peut qu’éprouver de 
grands changemens. Je n’irai pas plus loin ; 
dar je ne connois pas ce laboratoire. Mais 
en avouant qu’il y a encore des chofes ob- 
fcures , dans cette transmutation de la tourbe, 
& dans l’arrangement de quelques couches de 
' charbon ; je ne puis m’empêcher de croire , 
Tome V. F . «Jue 
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que la route par laquelle j’en ai conduit la ma- 
tière fous des Collines , eft allez naturelle (a). 

Cette origine de la Houille nous explique 
encore , pourquoi nous trouvons dans les cou- 
fches de Scbijlcs argilleux qui la recouvrent , des 
plantes qui nous font absolument inconnues , 
ou du moins qui ont tellement changé , qu’on 
ne les reconrfoît point pour la plupart ; l’A- 
mérique nous en montrant feulement quelques 
unes , ou femblables , ou qui en approchent. 
Il s’elt fait de grandes révolutions à la furface 
de la Terre depuis que cette ancienne tourbe 
fe formoit ; & la nôtre fe fait des plantes que 
nourriffent nos nouveaux Continens (b). 

V. 

(a) Mr. le Dr. Mar cari , à qui je communiquai cette 
idée de l'origine de la Houille , m'a envoyé depuis , l'extrait 
d'un ouvrage. Allemand de Mr. Beroliinguen , S utile , Cha- 
noine ilîlittlesheim . qui a traité le même fujet. L'Ouvrage > 
pour titre: Obfervationt , doutes & yuc/lwrtr concernant la Mi- 
nêralcgie en générât , & particulièrement un Syflime naturA 
tlt Minéralogie — Premier kjTay. V Auteur cxpôfe là même 
idée fui l'origine de la Houille , qu’il déduit de f» compatai- 
fon avec la tourbe, & d'analjrfes cbymiqne*. Mais il ne 
s’explique pas fur la caufe qui a donné lieu à cette transmu- 
lation. Peut-être nos deux 'hypothèfes pourront-elles fe lier 

Iront ü bout. , 

(é) Mr. Oder, grand Dotaniftc, m’a fait connoltte 
les plantes qui , pat la rapidité de leur végétation , enlè- 
ve- 
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V. M. comprendra bien , qu’étant dans 
des Bruyères & des Moors qui paiTent rapide- 
ment à la culture , & fe peuplent , j’ai dû 
m’informer du régime fous lequel fe fait cette 
augmentation de l’Humanité. Je tremble tou . 
jours que les anciennes maximes ne fe perpé- 
tuent; ou que du moins, comme en tant d’en- 
droits, il n’y aît point de maxime, & que le 
Telle de la Terre ne foit livré aux plus forts & 
aux plus adroits. Il paroît que dans ce Pays- 
ci les difficultés des défrichemens ont etc falu- 
taires au Colons , comme elles le font aux 
Montagnards; &j’y ai trouvé un régime qui 
tient à quelques égards à celui du Pays d’Ha- 
novre. Je vais avoir l’honneur d’expliquer à 
V. M. les différences & leurs effets. 

Ce Pays ayant été longtems éloigné de fes 
; ;; .. Sou- 

vcüfTpnt dans nos lourùn , la htuyére & les autres arb rideaux, 
ainfi que les plantes dc'prairies les joncs Se les tofeaux qui 
ÿ croiflcnt auflï. Entre, ces plantes fl fécondes, font d’abord 
les nuages verds qui rtmpliflent l’eau & que LilLiui range 
dans les Byjjus, les T rtmtlla , les C on fer va. Entre las mous- 
fes, cft furtout le Spbngnum palujlre : c’efî celle qui fait ces 
épais matelas , dont la furface fert de fol pour d’autres végé- 
taux & qui s'enfoncent * mefure qu’ils fe chargent. Entre 
les plantes graminées qui y croiflent avec tant d'abondance , 
font VEriopborum vaginatam , YEriopborum ps/yjlackier. 9i 
le Careit cttpiiejà. 

" P J ( - V • ' 
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Souverains les Rois de Danemarc, n’avoit 
presque été confidèré que quant au revenu , 
& les chofes y avoiént fuivi une pence acci- 
dentelle ; jusqu’au moment où , devenu un 
objet capital pour un nouveau Souverain , & 
gouverné par un Miniftre fage, on a cherché 
à écablir des règles,- fous lesquelles il fera de 
grands & d’heureux progrès. • 

Divers Colons font reliés maîtres abfolus de 
leurs polfelTions; ils peuvent les vendrèen tout 
ou en partie. Par là ils ont du crédit ; par 
là ils contraélent des dettes ; par là enfin ils 
font fouvent dépofledés. Mais heureufement 
leurs pofleffions n’ont pas encore tenté les prê- 
teurs habitans des Villes : après fe les être fait 
adjuger pour leur payement , ils les ont re- 
vendues à d’autres Cultivateurs. Il n’en eft 
donc pas réfulté beaucoup de mal ; mais cela 
pourroit ne pas durer. 

Ci-devant la taxe étoit perfonnelle ; c’eft- 
à-dire attachée au poflelTeur de certain Feu, 
qui payoit toujours de même , foit que fa 
pofleffion augmentât , ou qu’elle diminuât. 
Il arrivoit donc quelquefois , que la pofleffion 
diminuoit tellement, par la néceffité où étoit 
le Colon de vendre pour payer des dettes, 
qu’il ceflbit d’être en état de payer fa contri- 
bution. On a oqvert les yeux fur cet incon- 

vé- 
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vénient , & l’on y a remédié pour le Fifc , 
en attachant la taxe aux terres. Mais ce n’é- 
toit pas fonger aux Colons. Dans le Pays 
à' Hanovre , c’efl auffi le poflefleur d’un cer- 
tain Feu, qui doit la taxe: mais ce Feu ap- 
partient à une certaine étendue de terrein , 
qui efb inaliénable fans la participation du Sei- 
gneur: & celui-ci , qui fait que le démembre- 
ment porte plus de préjudice à une Ferme, 
que l’agrandiffement ne procure d’avantage à 
celle qui acquiert, confient rarement aux mu- 
tations. 

11 y a cependant des exemples du bon régi- 
me dans plufieurs parties de ce Pays -ci ; je 
veux dire du non - démembrement ; & il y efl 
fous deux formes différentes. En quelques 
endroits, comme dans le Pays à' Hanovre, l’aî- 
né de la famille continue à faire fouehe; en 
d’autres c’eft le cadet. Dans ce dernier ufa- 
ge on a eu pour motif, qu’à la mort des Pè- 
res les cadets refient probablement plus dé- 
pourvus que les aines ; parce qu’ils ont eu 
moins de tems pour prendre quelque parti. 
Les ainés de leur côté, fachant qu’ils n’héri- 
teront pas , fongerit à s’établir du vivant de 
leurs Pères, afin d’en être aidés. Dans l’une 
& l’autre forme, tous les enfans partagent 
çjicr’eux ce qui efl réputé meuble , ou fa va- 
P 3 leur 
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leur à l’eftimation ; & il revient de plus aux 
non-héritiers, le quint de la valeur eftimée de 
Yimmcuble. 

Le Gouvernement aftuel , avant reconnu que 
ces variétés de droit de poileffibn ne conve- 
noient pas dans un même Pays, a choifi ce 
qui lui a paru le mieux , & cherche à y tout 
ramener. La poffeffion du Colon qui n’eft 
fournis à aucune reftri&ion , lui vaut mieux , 
pour une fois à la vente, que celle qui ne don- 
ne qu’un droit d’ufufruit. On l’engage, fi l'on 
peut, à recevoir une fomme d’argent propor- 
tionnée à cette différence, pour fe foumettre 
à la règle. Ou bien on lui achète fa poffes- 
fion , lorsqu’il eft dans le cas de vendre , & 
on la revend à un Cultivateur au prix qu’il lui 
convient d’en donner en fe foumettant à la rè- 
gle. On y range aufli les- nouveaux Colons; 
& le Gouvernement eft très attentif aux mo- 
yens d’en augmenter le nombre. Par cette 
route, auffi fage que douce, on travaille au 
bien du Pays , où les différentes manières de 
poffèder mettoient de fréquentes entrâves; & 
en même tems on rend les revenus du Pifc 
beaucoup plus aifés à percevoir. 

Mais il faut que je ceffe de parler de ce 
Pays- ci; car voilà une Voiture prête à me 
transporter ailleurs : ik malheureufement je 

vais 
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vais quitter mon Guide & Interprête , pour 
traverfer des Pays où je ne pourrai plus guè- 
re employer que les yeux. 

LETTRE CXXVII. 

Route «FOldenbourg à Delfzyl par 
FOstfrise — Defcription du Pays 

& du fol Digues contre la 

Mer à Delfzyl. 

Delfzyl , (danslaProv. de Gronitigue ), 
le i8f. yirt. 1778. 


MADAME. 

• 1 


M E voici dans les Provinces ■ unies , & je 
n’ai presque point changé d’objet quant 
à la nature du fol. Ce n’eft donc plus que de 
variétés dans les circonflances , que j’aurai 
l’honneur d’entretenir V. M. Mais comme 
c’eft la réunion des variétés qui forme les 
P 4 Sy- 
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SyftêmeS généraux, elle* méritent qu’on les 
obferve. , _ 

Peu après avoir quitté Oldenbourg j’ai ren- 
contré des Abeilles , qu’on ramenoit de la 
Bruyère. Les Ruches, qui font de l’espèce 
commune faite de paile, étoient garnies par 
delTbus d’une toile qui emprifonnoit les Abeil- 
les. On les avoit furprifes pendant la nuit ; mais 
elles n’avoient pas été fi promptement renfer- 
mées , que quelques unes ne fe fuflent échap- 
pées dans l’inftant où l’on foulevoit la Ruche. 
Celles-là cependant n’abandonnoient point 
leurs compagnes; elles fuivoient les Ruches 
en voltigeant autour du chariot , cherchant 
fans ceflfe à rentrer chez elles.* 

Ces Ruches qui reviennent, font celles où 
les Abeilles fe nourriront pendant l’Hiver de 
leur propre miel, & donneront des efiaims au 
commencement de l’Eté: on a détruit ou dis- 
perfé les Abeilles dont on a pris le miel & la 
cire. La fubfiftance de ces animaux étant bor- 
née avant que la bruyère fleurifle , on ne peut 
en entretenir qu’une certaine quantité; ce qui 
rend inutile dans très Pays - ci , les inventions 
par lesquelles on tire la cire & le miel fans 
détruire les Abeilles. Comme de nouveaux 
èflaims le* embarrafleroientauffi avant l’Eté , ils 
n’ont pas befoin non plu* de ces étonnantes 
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méthodes par lesquelles on en produit fans f«b 
voir comment. Combien ne devons - nous pas 
nous fuspeéler d’ignorance , lors même que 
nous croyons le mieux connoître la Nature! 
Qui eût douté, après Mr. de Reaumur, que 
l’Hiftoire des Abeilles ne fût entièrement con- 
nue ? Cependant V. M. fait, que ces non- • 
velles méthodes de faire des ejfaitns , par la va- 
riété des phénomènes qu’elles préfentent & les 
controverfes qu’elles ont fait naître, ont ren- 
verfé les idées anciennes , & nous laiffent en- 
core dans la plus grande obfcurité. 

Au commencement de ma route , des en- 
fans m’ont donné un fpe£facle,quin’eil:pas in- 
digne de l’attention des Oeconomifles , & même 
de tous les Philofophes. Les enfans en général 
montrent dans leurs amufemens le goût d’édi- 
fier,, cherchant à imiter ce qu’ils voyent. 
L’enfant de Ville fait des maifons de cartes ; mais 
il n’y gagne guère pour l’Archite&ure citadine ; 
c’efi un Art trop relevé pour lui. Ici , l’enfant 
imite des Colonies, 6c il avance réellement vers 
ce qu’il devra faire un jour. 

Si j’avois eu le tems de copier maint petits 
ouvrages que j’ai vu fur le fable, je pourrois 
préfenter à V. M. des defleins qui manquent 
à plufieurs de mes descriptions. Ces enfans-, 
qui n’ont pas tant étudié que moi leur Pays, 
P s me 
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nie donnoient la même espèce de jaloufie , 
que j’éprouve quelquefois en entendant parler 
des enfans Anglois de cinq àfix ans , qui n’ont 
'pas tant que moi étudié leur langue dans cet 
intervalle. Mes petits Oldenbourgeois mar- 
quent d’abord l’étendue de leur pofleffion par 
an fofle. Le fable , relevé au dedans , fert de 
•première clôture: de petites branches d’arbis- 
•ieaux plantées dans ce cordon , annoncent 
qu’on veut le fixer par leur accroiflement. La 
Cabane eft conftruite; fon jardin trace & 
planté ; les terres divifées & fillonnées. Les 
plus adroits ont fait la cour ruflique & fes pe- 
tits engards; ils ont même élevé des meules 
de paille, & voilà la Colonie en pied. Ailleurs 
ils ont dérivé de petits filets d’eau d’un ruis- 
feau , & les promenant dans le fable , ils les 
ont bordés de digues : ils ont placé dans ces 
digues des Eclufes faites de petits morceaux 
de bois , & s’amufent à vuider ou remplir des 
étangs intérieurs par leur moyen. J’en ai vu 
à l’ouvrage: c’étoit une afti vite , un air d’in, 
térêt , une complaifance à regarder leur tra- 
vail , qui occafionnoient bien des mouvemens 
chez moi. 

3: Vçilà ce qu’on peut attendre des Indigènes. 
«Us fuccent les idées de leur état avec le lait , corn- 
Tne leur Langue, ils font Colons nés. Tout leur 
i pa-_ 
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paroît beau, bon, aifé, dans ce qu’ils auront à 
faire pour la fuite. Ils n’ont pas ces idées de mieux 
qui inquiètent; ils fe rangent fous la règle fans 
en éprouver de gène: les défauts même que 
pourroit découvrir le fpéculateur attentif, 
n’exiftent pas pour eux. Aider ces charmans 
enfans à faire fouche, c’eft tout ce qu’on peut 
faire de mieux pour le Pays ; & l’on gagnera 
beaucoup à n’y pas mêler les étrangers qui fê- 
roient imbus d’autres méthodes & d’autres 
maximes. Je ne prétens pas que cette règle 
foit applicable à tout Pays ; mais je la regarde 
comme effentielle à ceux dont les mœurs font 
encore fimples. 

Ces confidérations montrent un des grands 
avantages de la vie champêtre: avantage qui 
me femble devoir engager les amis de l’Hom- 
me à l’étendre & à la maintenir. Il n’y a 
point de ces gradations de diflinclions & de 
fortunes , qui font tant fouffrir d’individus , 
par l’ambition , par des efforts inutiles , par 
des chûtes. Le vrai Cultivateur ne voit ces 
différences que de loin; il n’y fonge pas, ou 
ne s’en occupe , que comme nous des Mille 
une nuits. Il n’a autour de lui que fes égaux ; 

1 marche fur les traces de fes Pères, & y con- 
iuit fes enfans : fes Générations font une 

Ri- 
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Rivière d’an cours uni , où il ne fe fait point 
de naufrage. 

Tout le terrein qui fépare Oldenbourg d 'A- 
pe , entremêlé de Geefl & de Moors, eft bas 
& presque uni. Les enfans y ont bien des 
modèles; car les Colonies s’y multiplient beau- 
coup. La grandeur de leurs Arbres en mar- 
que la date. Il en eft qui ne marquent plus; 
mais on y voit une gradation fenfible, & il y 
en a de fort jeunes. 

Ape eft une petite Ville , avec un Fort de 
terre. Les Barques Hollandoifes viennent y 
charger de- la tourbe, en remontant par YEcm 
dans YAper. Cette petite Rivière eft l’écou- 
lement de la Geefl , & des Moors qui lui font 
mêlées. Autrefois elle étoit libre, & YEems, 
dans fes débordemens, étendoit fes eaux fur 
tout ce bas Pays, & méloit fan limon à la 
tourbe. Voilà qui peut encore expliquer di- 
vers phénomènes , où l’on voit un mélange 
de ces deux matières. Aujourd’hui YAper eft 
bordée de digues : ainfi le limon qu’y porte 
YEerns quand il s’enfle, fe dépofe dans fon lit, 
& on eft obligé de l’enlever fréquemment 
pour maintenir la navigation. 

A deux lieues en deçà d'Ape , je fuis entré 
dans YOflfrife, Le Pays continue d’être bas 
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& presque horizontal ; quoiqu’il appartienne 
au Continent originel. Ceft la Geejl , avec 
fon mélange de pierres à feu & de pierres pri- 
mordiales. Cette Geejl eft fi bafle, qu’elle 
peut être en grande partie inondée en hiver, 
par les eaux des pluies , qui l’ont nivellée. 
Les parties nn peu ehfoncées , & qui ne peu- 
vent pas fe délivrer de leurs eaux au printems, 
font devenues des Tourbières : celles qui s’endé- 
barrafient, font des Prairies; & Celles qui ne 
font pas inondées , même en hiver , à caule d’un 
peu plus d’élévation , font en Bruyère, ou en cul- 
ture. Les défrichemens s’y pouflent avec vi- 
gueur : elles appartiennent à un Souverain 
qui connoît bien la valeur des hommes ; j’en 
ai vu des exemples en plufieurs autres parties 
de fes Etats. Je n’ai pu m’entretenir avec 
qui que ce fût fur cette route; ainfi je ne fais 
point fous quel régime ces Colonies s’établis- 
fent. Mais cela n’eft pas fi important en des 
lieux où tout eft ruftique. La Ville d’Embtlem, 
qui eft vers l’extrémité de la Presqu’Ifle, ne 
voit que la Mer devant elle , & fonge au 
Commerce. 

Une autre ch ofe encore contribue à l’égali- 
té dans ces Pays- là. Ces beaux pâturages , 
formés par les inondations d’hiver fur la par-* 
tie abaiflees de la Geejl, font des Communes < 

Et 
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Et là, on n’eft pas tenté de les partager pour 
en tirer un meilleur produit ; car l’herbe y eft 
très abondante. Le grand ufage qu’on en fait 
pour élever des Chevaux , maintient toujours 
quelque égalité entre les Payfans. L’enfant 
qui naît dans la Commune y a droit comme 
fes Pères, dont la diflipation ne peut le lui 
enlever. 11 a donc toujours un moyen fûr de 
fortir de l’indigence s’il eft induftrieux ; <Sc 
s’il ne ,1’eft pas lui -même, ce fera quelqu’un 
de fes descendans. En un mot , il a un droit 
inaliénable ; & l’on en voit l’effet dans la con- 
tenance de tous les habitans. 

On revenoit d’un Marché qui s’étoit tenu à 
&er, petite Ville fur le bord de YEms. J’d- 
iois de ce côté là ; & je trouvai fur ma routé 
une file non interrompue de chariots , tous 
attelés de deux jumens , donc presque cha- 
cune avoit fon poulin trottant auprès d’elle. 

J’entrois là dans la Patrie des Vanneaux. Rien 
ne fe perd dans la Nature. Partout où l’Hom- 
me veut bien laiffer quelque jouiffance au* 
Animaux , ils pulullent , & remploient les 
vuides de cette Surface deftinée au Bonheur. 
Le Vanneau a un air de douceur extrêmement 
agréable. J’aimois à en voir des multitudes, 
chaffer aux infe&es autour de moi , fans s’éloi- 
' gner plus qu’il ne falloir pour que je ne leur 

past 
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pafTafle pas deflus. Les infeétes dont il fe 
nourrit, ont déjà joui , en vivant de l’her- 
be que leur laifle le Bétail ; & l’Homme fe 
nourrit de fes œufs. Pauvre oifeau ! Quand 
il apperçoit qu’on en approche, il poufle des 
cris qui les décèlent. Mais il ne doit pas en 
fouffrir avec ceux qui ne font pas accoutumés 
à cette chafle; car fes cris font fi plaintifs, 
ils expriment tant de détrefle , qu’on doit 
s’éloigner bien vite pour le plaifir de le ras- 
furer. • ' ■ ' fit 

Aux environs de Ltcr , le fol continental 
s’avance jusqu'à l’Eems; parce que Ce Fleuve 
tend plutôt à attaquer ce bord qu’à l’étendrél 
La M arfcb commence donc plus bas fur cette 
rive-là; mais par la même raifon , ellefetrou- 
ve vis - à - vis de ce fol continental fur la rive 
oppofée. 

De Leer, dont je partis hier matin, je fuï- 
vis quelque tems le cours du Fleuve; & alors 
je trouvai la Marfch , qui n’efl: pas encore ren- 
fermée par des digues. Ainfi les grandes Marées 
l’inondent , & elle ne fert qu’à des Prairies. 
Cet atterriiïement eft dans une grande anfe du 
Fleuve, qu’on retrouve au delà. En le tra- 
verfant je paflai fur une Digue qui couvre la 
M arfcb oppofée, & je fuivis cette Digue, en 
remontant le Fleuve jusqu’à Wentr ; d’où , 

quit- 




54» .i,l j. HISTOIRE X. Partie, 

quittant le Fleuve & traverfant la Marfcb , j’at- 
teignis de nouveau la Geejl. Elle eft encore 
très baffe vers la Marfcb , parfemée de Mon- 
ticules , & elle s’élève infenlîblement vers l’in- 
térieur des terres. Son pied eft garni de Prai- 
ries comme il l’eft de l’autre côté du Fleuve. 
On peut bien dire que e’eft un Pays découlant de 
lait & de miel. Les plus beaux Troupeaux y 
pâturent, &.l’on y nourrit beaucoup d’ Abeil- 
les, dont je vis pluGeurs chariots revenir de 
la Bruyère. La chauffée fur laquelle on voya- 
ge , fert d’arrière - digue à la Marfcb , qui, de 
cette chauffée au Fleuve, eft toute cultivée. 
Sans cette digue , celles du bord du Fleuve ne 
lui ferviroient à rien en hiver j car les eaux 
des pluies l’inonderoient. Mais elles font con- 
tenues par l’arrière -digue, & les Prairies feu- 
les s’inondent. 

Par çette Chauffée on arrive à Neu-Scbans , 
ou Lange - Jcker - Scbans , première Place des 
Provinces - Unies de ce côté- là , & qui appar- 
tient à celle de Groningue. On a fait récem- 
ment de grandes conquêtes fur les Eaux dans 
fes environs , en renfermant de Digues de nou- 
veaux atterriffemens. 

C’eft là que commencent les grands Canaux 
qui diftinguent G avantageufement ces Pro- 
vinces. La communication y eft ouverte aveu 
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te détroit du Doîlert, grand Golfe méditerraaé 
où YEems fe' décharge. Le commencement 
du Canal vers la Mer eft accompagné de Di- 
gues au travers du dernier terrein renfermé , 
& la Marée remonte jusqu’à un fécond rang 
de Digues, où eft placée la première Eclufe. 
11 s’en trouve enfuite une fécondé dans un 
troiûème rang de Digues; & celle-ci eft fous 
le canon du Fort. C’eft une des Portes du 
Pays pour la Mer ; & fi les deux Eclufes étoienc 
rompues , tout le Pays de Groningue & de 
Frife feroit inondé à chaque haute marée 
jusqu’à la Geeji. \ 

Le terrein con tinental s'étend louâ une gran- 
de étendue des Marfchs , où on le trouve à 
une très petite profondeur. Il n’a donc pas 
fallu beaucoup de tems pour que les dépôts 
des Rivières, étendiiïent une plage où la Mer 
étoit originairement fi peu profonde. Ce fa- 
ble continental fe diftingue parfaitement de ce- 
lui de la Mer : il eft fin , & mêlé de fes pier- 
res ordinaires 1 celui de la Mer eft d’un gros 
grain, fans pierres, mais tout rempli de Co- 
quilles. Quand ce dernier fable s’eft élevé à 
ûne certaine hauteur parles divers mouvemens 
de la Mer, & qu’il commence à arrêter l’ef- 
fort des vagues, ia vafe apportée par les Ri- 
. Tome V. Q viè * 
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vièfes s’y dépofe : & e’eft ainfi que fe font 
fans cefle de nouveaux allongeraens. 

Continuant toujours ma route le long de 
cette nouvelle Presqu’Me ( formée par X'Eenu 
& le Golfe qui communique au Zuyier-Zée ) 
& m’avançant vers la partie la plus large da 
Golfe , qui communique au Dollert du côté de 
Delfzyl, j’ai trouvé , entre Finferixoldt , ôc 
Oojlwoldt ,une éminence continentale , qui s’é- 
levoit au-deflus du fol limoneux comme une 
Ifle dans la Mer. Tout le terrein même , 
depuis ce monticule jusqu’à OoJlspoUt , quoique 
horizontal, eft de fable de la Ceejl, ou de li- 
mon fablonneux , & il y a même de la tourbe. 

J’ai vu fur cette route un terrein , renfermé 
feulement depuis 4 ans. Ces terreins garan- 
tis pas des enceintes particulières, fe nomment 
des Polders , comme ceux qu’on defleche dans 
les terreins déjà renfermés ; ce qui veut tou- 
jours dire , que les eaux des pluies font au même 
niveau dans tous leurs foliés, & que les Pro- 
priétaires s’en délivrent en commun. 

Tous ces nouveaux écablifTemens font fur le 
plan de ceux qu’on fait dans les Moors du Pays 
de Brème ; & par la même raifon; c’eft qu’il 
faut les deifécher. Les pofleflîons font donc 
de grandes bandes de terre parallèles , fépa- 

rées 


Digitized by Googlt 




/ 


Lettre CXX VII. de u TERRE. 2 ^ 

rées par des folTés, & ayant leurs Bâtimens à 
l’une des extrémités fur une même ligne. 
Mais que font les pauvres établilfemens des 
Moors, en comparaifon de ceux-ci! La ri- 
cheiTe du fol, allure à l’avance celle des pos- 
felfeurs: & foit qu’ils foyent déjà riches en 
s’établiffant , foit qu’ils trouvent aifément k 
emprunter fur de telles espérances, ils bâtis- 
fent d excellentes mailons de brique couvertes 
de tuile; ils en peignent les boifages de diffé- 
rentes jolies couleurs; ils enferment leurs jar- 
dins de bonnes palilîàdes : en un mot tout y 
fent l’aifance & même la richelTe. En font- ils 
plus heureux? Je crois qu’ils font fort heu- 
reux ; mais les habitans des Moors , qui ne 
connoiflent rien de mieux que leur état , le 
fontauffi. 

Les progrès rapides que fait cette Presqu’Is- 
le , font peints fur les faces & dans l’arrange- 
ment des Maifons. De Néw-fcbans à Delfzyl , 
les Polders fe fuccèdent. Même ordre dans la 
diftribution 4 même architecture ; la grandeur 
des arbres feule & la couleur des briques , 
montrent leurs divers degrés d’ancienneté. Le 
dernier, dont la Digue confine au Golfe, fe 
nomme Oojlerwolder Polder. Je m’approchai 
de cette Digue, que je fuivk enfuite jusqu’ici. 
11 y a déjà de nouvelles terres au delà , qui 
Q, 2 fe 
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fe forment fur des Z»ancr , ou le fable efl: mêlé 
de coquilles. C’efl fur ce même fable que fe 
font formés tous les nouveaux Polders. 

Dcfzyl eft encore une petite Place fortifiée 
à l’entrée d’un Canal , & précédée d’un Port 
fur la Mer. Je me fuis promené ce matin à 
quelque diftance fur la Digue , vers l’élargifle- 
ment du Golfe, pour examiner ces Remparts 
du Pays, dans un lieu que la Mer attaque : & 
e’eft précifément parce qu’elle n’y dépofe pas 
autant qu’ailleurs , qu’il peut y avoir un Port. 

Cette Digue a, une fort grande bafe , par le 
peu de rapidité du talus du côté de la Mer; 
& elleconferve allez de largeur dans le haut, 
pour que deux grands chariots puifi'ent s’y dé- 
pafler fans s’approcher des bords , qui font 
gazonnés commé les pentes ; 6 c fi bien gazon- 
nés , que c’efl un pâturage pour le bétail. Au 
pied de la Digue , du côté de la Mer , régnent 
de gros pieux de 9 pieds de haut , fort fer- 
lés , & arcboutés de 5 en 5 pieds du côté de 
3 a Digue. Au dehors ils font eux-mêmes ga- 
rantis par un rang de greffes pierres , prin- 
cipalement de granit , qu’on va chercher 
pour cela de toute part. C’efl: en de pareils 
endroits que s’employoient ceux qu’on tiroit 
du Pays de Brème. Là où les vagues peu- 
vent, par certains vents, frapper oblique- 
ment 
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ment les pieux, on fait encore des jettécs en 
avant, pour les brifer avant qu'elles y arrivent* 
Ce font deux rangs de pieux voilins «St paral- 
lèles, dont on remplit l’intervalle de pierres. 

Tout cela réfifte fort bien à une tempête 
en marée médiocre. Mais dans les fort hau- 
tes marées, la Mer furpaffe les pieux , & fes 
vagues viennent frapper immédiatement la 
Digue. C’efl; alors le gazon qui la fauve. II 
faut du tems pour qu’il foit entamé dans une 
grande étendue, & que l’argille qu’il couvre 
foit creufée au point de céder ; & avant qu’el- 
le le foit, il furvient une baffe Marée, qui don- 
ne du relâche. Alors tout efl en mouvement 
autour des Digues ; & tout étoit prêt à l’avan- 
ce pour les réparer. On a des monceaux de 
pieux de diftanceen dittance ; de l’argille tou- 
te prette , & de la paille. . . De la paille 
contre la Mer en courroux? ... Cela paroît 
d’abord en effet très extraordinaire; & cepen- 
dant il eft vrai, que dans ces momens terribles 
c’eft la paille qui fauve ces Provinces. Quand 
on a réparé la brèche avec de l’argille bien 
battue, elle n’eft pas gazonnée; & les vagues 
l’auroient bientôt ramollie & emportée. On la 
couvre donc d’une forte natte, qui fe fait bien 
vite. On tord la paille en forme de groffes cordes, 
qu’on pofe les unes contre les autres, dirigées 
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de haut en bas : puis on en met un autre cou- 
che en fens contraire , en fixant chaque corde 
de deflus , dans les intervalles de celles de 
deffous , par des chevilles crochues enfoncées 
au maillet. Par cet expédient très prompt , la 
brèche eft réparée avant que la Mer s’élève 
de nouveau: & l’on veille fans cefle jusqu’à 
ce que la crife foit paflTée. C’eft une .marée 
de pleine au nouvelle Lune , qui fe joint à toutes 
les autres caufes qui font élever les eaux ; Si cet- 
te caufe extraordinaire n’eft pas de durée. La 
natte demeure cependant, & n’empêche point 
la brèche de fe gazonner. L’herbe croît dans 
la paille, & elle efl enracinée dans l’argille 
avan» que la natte foit con fumée : j’en ai vu 
plufieurs exemples le long de la même digue. 

Dans cette promenade j’ai apperçu au 
N. O., vers le plus grand élargiflementdu Gol- 
fe, une immenfe étendue de terres nouvelles 
au dehors des Digues. C’eft un objet intères- 
fant, & j’ai formé le deffein de fuivre la Di- 
gue jusques-là. 
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Allongement rapide du Continent dans la Pro- 
vince de Groningue — . Description du 
' Pays & du fol — Marque du point où 
l'allongement a commencé. 

Groningue, le zoe. pire. 1778. - 


MADAME, 


7 |Tj)Lus jevois ces Pays-ci, plus je fens qu’on 
JL en a trop négligé l’étude. Il failoit les 
voir , avant que de décider , ou de répéter f 
que la Mer a abandonné fuccejjivement nos ter- 
res , de quelque manière que ce foit. V. M. 
fera frappée des nouvelles preuves que j’y ai 
puifées contre tous ces Syftêm es. 

En quittant Delfzyl le igf. dans la matinée, 
je fuivis la Digue au N. O. pendant deux 
heures, & j’arrivai à ces terreins- extérieurs, 
qu’on ne tardera vraifemblablement pas à ren- 
<£ 4 fer- 
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fermer. Ils font d'une étendue immenfe; 
tant en avant, que le long de la Presqu’Ifle; 
& ce font déjà des pâturages couverts de bé- 
tail. Les hautes marées communes ne s’y 
étendent plus que fur les parties les plus avan- 
cces , & leur compofition les faifant réfiüer 
aux plus hautes marées; celles -ci y laiiTent aù 
contraire de nouveaux dépôts. 

Cette compofition efl très remarquable: on 
la voit dans des coupures faites pour l’écoule- 
ment des eaux intérieures, & dans des mares 
creufées pour abreuver le bétail. La partie 
fupérieure de ces terreins eft argilleufe , & 
repofe fur le fable de la Mer. Elle eft com- 
pofée de couches,' féparées par la végétation, 
& qui par là m’ont femblé marquer des an- 
nées. A chaque hiver , tems où la Mer efl: 
plus haute, par de plus fréquéns Vents du 
Nord , & où les Rivières gonflées eharienc 
plus de limon , ces atterri ffemcns en reçoivent 
une nouvelle couche. Cette addition annuel- 
le efl: fort petite , elle n’excèdoit pas deux 
pouces dans les commencemens , & on la voit 
diminuer jusqu’à la furface. Les plantes ne 
font donc pas entièrement recouvertes; elles 
repouflent au deflus du limon & répandent 
leurs graines ; & la furface fc gazonne de 
nouveau. 

ii 
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JJ eft naturel que ces couches aillent en di- 
minuant d’épaiüeur de bas en haut: car cha- 
que nouvelle couche, élevant le fol, le ga- 
rantie des inondations qui n’arrivent plus 
jusqu’au niveau de fa furface, & diminue la 
profondeur de l’eau qui dépofe. C’eft , com- 
me j’ai déjà eu occafion de le dire, quand les 
bancs de fable font déjà découverts en baffe 
marée, que le léger limon des Rivières peut 
s’y dépofer en haute marée; du moins dans 
les lieux fort expofes aux vagues ; & c’eft 
pour cela que le limon eft d’autant moins 
épais dans les Marfch r , qu’elles font plus 
près de la Mer. Il eft fort épais au contraire 
clans quelques endroits du haut des Rivières, 
vers les derniers confins des Marées. Puis 
donc que ce n’eft qu’une petite profondeur 
d’eau, qui favorife le dépôt des limons fur les 
bancs de fable vers la Mer , de petits hauffe- 
inens de ces bancs deviennent fenfibles quant 
aux effets , tant pour prévenir des inonda- 
tions, que pour diminuer la profondeur de 
l’eau qui dépofe ; tellement qu’enfin les dépôts 
cefferoient d’être annuels fur les atterriJJ'emens 
presque finis , fi on y laiffoit agir la Nature 
fans les renfermer pour en jouir plutôt. C’eft 
ai r: fi que fé trouvent ceux qu’on cultive hors 
des Digues fur les bçrds de l’Elbe , qu’on 
y nomme Voreland ou Auffendcicksland (terrein 
au dehors des digues). 5 Les 
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. Le* nouvelles terres extérieures ont Suffi 
un nom particulier dans ce Pays-ci^ on les 
nomme Quellers. C’eft donc toujours par 
des Quellers , que commence ce qui devient 
polder quand il eft renfermée. Ces Quellers 
appartiennent aux Polders contre lesquels ils 
fe forment. Ce font des Communes, où les 
habitans de ceux-ci envoyent paître leur bé- 
tail. Quand ils les renferment , c’eft à l'eurs 
fraix ; & ils le font , ou pour y former eux- 
mêmes de nouveaux établifferaens en fe parta- 
geant le terrein, ou pour vendre leurs por- 
tions à de nouveaux venus qui s’y établirent. 
Aufli les fonds qui font dans ces Polders , hors 
desquels la Mer forme des Quellers , ont - ils 
une valeur de plus par cette raifon. 

Quand on fait ainfi de nouvelles Digues du 
côté de la Mer , on ne détruit pas les ancien- 
nes ; elles reftent dans l’intérieur , & font des 
reffources en cas de rupture des Digues exté- 
rieures. Elles ne demandent presque point 
d’entretien ; parce que rien ne les dégrade que 
les pairages qu’on y pratique ; & l’Etat ne 
veille qu’aux Digues extérieures. Il y a peu 
meme à faire pour celles hors desquelles fe 
forment des Quellers ; car c’eft une preuve 
que la Mer ne s’y porte pas. Auffi n’y a-t-on 
pas befoin de ces ouvrages extérieurs, en bois 
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& en pierre, qui font la plus grande dépenfe, 
tant pour la première conftruâion que pour 
l’entretien. Les lieux dangereux font en petit 
nombre: ce qui explique comment on peut y 
pourvoir. Si cette immenfe enceinte de Digues 
exigeoit les mêmes précautions que celles de 
Delfzyl, on ne fauroit y fuffire. 

L’aspett du Pays, dans l’intérieur des Digues 
du côté dont je parle, mérite que j’en dife un 
mot à V. M. Il eft fi fingulier, que je m’y 
trouvois comme dans un nouveau Monde; 
rien ne lui refiemble ailleurs. Il eft très peu 
peuplé , fans être fauvage. Le régime fous 
lequel il paffe à la population , rend les pofles- 
fions trop grandes. On y fait beaucoup de 
bled, de beurre, de fromage; mais les fept- 
heutièmes peut-être de ces alimens, fortent 
du Pays. Il le faut ainfi aujourd’hui , à caufe 
du peu de rapport des Villes avec la Campa- 
gne dans mille endroits ; mais au moins qu’on 
n’agrandifle plus les Villes ! C’eft là mon 
fouhait. 

Ce Pays donc eft très bien cultivé, & en 
même tems très folitaire. On n’y trouve pas 
la monotonie de ces Plaines à bled , étendues 
furdevaftes terreins, que la charue parcourt à 
perte de vue fans rencontrer aucun obftacle. 
C’eft un Echiquier, defliné fur unterrein aufii 
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horizontal que la Mer, par les joncs & les ro- 
féaux dont tous les bords des Canaux & des 
folles foifonnent , & marqueté par le mélange 
des champs des prairies & des jardins. La 
partie la plus voifine de la Mer eft entrecou- 
pée d’étangs ; parce que c’eft de là qu’on tire 
l’argille pour réparer les Digues : l’eau en eft 
claire, ils font bordés de fort beau joncs, & 
leurs intervalles font garnis de halliers. 

Une multitude d’Oifeaux habitent ces Pays 
tranquilles : & ils y font très peu fauvages. 
Les vanneaux , les corneilles , les fanfonnets , 
les canards fauvages, les bécaflines, les pou- 
les-d’eau , les hérons , tous les Oifeaux de Mer, 
font là en auffi grande quantité que la volaille 
dans les balTes - cours , & fe contentent de s’é- 
loigner fans fuir quand on palTe : les hé- 
rons ne cefl'ent pas de pêcher , ni les canards 
de barboter: c’eft la plus riche de toutes les 
Ménageries. 

J’étois favorifé du tems le plus conve- 
nable pour voyager dans ces Pays -là : il 
faifoit beau, calme & fec; circonftances fort 
eflentielles dans ces lieux, où rien n’arrête 
l'effort des vents, & dont les routes limoneu- 
fts font impraticables par la pluie. Un petit 
inconvénient du Pays pour d’autres Voyageurs, 
m’a été encore fort commode. A tout mo- 
ment 
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ment on eft arrêté par des barrières, qui fer* 
vent à empêcher le bétail de forcir des poffes- 
lîonsjtant le long des Digues que dans les rou- 
tes détournées. Il falloit à chaque fois que 
mon conducleur descendit , pour ouvrir ces 
barrières & les refermer quand nous avion# 
paffé; ce qui me donnoit du tems pour écri- 
re : & ainfl ma relation s’eft formée chemin 
faifant. t 

En quittant la Digue extérieure, pour rentrer 
dans le Pays & m’approcher de Groninguc, je 
traverfai le dernier Polder fait de ce côte là; 
& j’y voyageai trois quarts d’heure avant d’a&» 
teindre l’ancienne Digue, qui appartient à U 
première enceinte du Pays. A une diftance 
à peu près égale , je trouvai un Vill âge nommé 
Tfandt. Ce nom defigne le fol , car il veut 
dire le fable. En effet on en trouve à une très 
petite profondeur : mais c’eft encore le fable 
de la Mer : j’en ai vu qu’on avoit tiré en creu- 
fant de nouveaux foffés , & il étoit tout rem- 
pli de coquilles récentes. C’efl: ainfi que fe ma- 
nifefte l’ouvrage de h Mer-, & quand on trou- 
ve le fable fans coquilles, d’une autre espèce, 
& mêlé de pierres-à-feu & de pierres primor- 
diales, c’efl: le fol du Continent. 

Tout, dans l’intérieur de cette Digue, & 
à lïiefure qu’on s’avance dans les terres, mon- 
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tre plus d’ancienneté. Les Eglifes commen- 
cent à' prendre un air gothique, & le partage 
des pofleffions marque l’effet dutems,dans des 
Pays où il n’y a point de règle pour en main- 
tenir l’égalité: il, y a des lumières & des om- 
bres ; de grandes poffeffions , bien ornées qui 
appartiennent à de non -cultivateurs, St des 
chaumières de gens pauvres qui les fervent. 

Ce Pays eft plus pittoresque qu’on ne l’at- 
tendroic d’un fol horizontal. Il n’y a pas de 
grands & majeftueux tableaux ; mais il y en a 
une multitude de petits très agréables. Cha- 
cune de ces habitations ifolées , avec fes bos- 
quets & toüs Ibs autres entours , foumiroit 
l’original d’un fort joli tableau de chevalet: 

A une demi lieue de Tfanât j’ai trouve Si- 
rip , & deux lieues après Tenbuir. Dans ces 
deux Villages, & furtout au dernier, j’ai vü 
les erivirons des maifons pavés de petits gra- 
nits. Je foupçonhe qu’on les a trouvés dans 
le fond des Canaux, en les creufant pour la 
première fois: les habitans ne fa vent pas d’où 
Us viennent. Ce qu’il y a de für, c’eft qu’à 
une lieae de plus, vers le Continent , qui eft la 
moitié du eheminreftant pour fe rendre à Gro - 
ningue , le vrai fol de la Gecjl fe trouve à une 
petite profondeur fous le limon , & que Gronin- 
gue eft au bord de la Geefl même. 

yo ii* 
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Voilà donc en quoi confifte cette grande 
Presqu’Ifle nouvelle, dont la Province de 
Groningue fait partie. C’eft un bas fond ori* 
ginel, prolongé par des bancs de fable ,& fur 
lequel le limon des Fleuves s’eft dépofé à cha- 
que haute marée , dès que de nouvelles additions 
fur, ce fond ont arrêté les grandes vagues de la 
Mer. Quand ces dépôts fe font trouvés allez 
élevés pour n’étreplus couverts d'eau que dans 
les Marées extraordinaires, on les en a ga- 
rantis par des Digues. Mais fans cette pré- 
caution , la Mer viendroit encore de tems en 
tems battre fes anciens bords. Il n’y a pas ici 
des Falaifes pour nous les montrer, comme 
on en voit autour du Golfe de l’Elbe & fur 
diverfes autres Côtes ; mais j’y ai trouvé uh 
phénomène très fingulier, qui les marque tout 
auffi diüinélemenc. J’y reviendrai, après 
avoir ajouté aux détails précédens quelques in- 
formations que j’ai reçues ici. 

J’ai eu le bonheur d’y être adrefle , par 
Mr. le Cons. de Hinuber d’Hanovre, à Mr. 
le Général de Somerlate Commandant de la 
Ville; ce qui m’a procuré tous les recours pqf- 
fibles de la part de Mr. Stnidt , Lieut. Col. 
dans fon Régiment.' Par lui j’ai eu divers en- 
tretiens avec des perfonnes inftruites: je leur 
ai communiqué mes oblervations, & j’ai reçu 
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leurs avis , ainfl que de nouvelles informa* 
lions. Je fuis donc bien fûr de tout ce que 
j’ai écrit jusqu’ici , & de ce que jè vais y 
ajouter. : 

Les premières Digues de cette Presqu’Ifle* 
ne datent que de 1570 : ce fut un Gouver- 
neur Espagnol , nommé Gaspard Roblès y qui 
les fit établir. Jusqu’alors on n’avoic pü femer, 
dans toutes les Marfchs , aucun. grain d’Autom- 
He; tout y étoit inondé en hiver. Les taabi* 
tans s’y étoient établis fur des monticules > 
foit naturels foit artificiels; & j’en ai vu eii 
«ffet des uns & des autres : je discernons fort 
bien ceux qui étoient artificiels ; mais je n’en 
donnoiflois ni la date ni le but. Ces premiers 
habitans avoierît fait des digues d’Eté, pouf 
garantir leurs terres de fubites inondations 
provenant des pluies. On retrouve ces 
Digues en divers endroits, & on les confef- 
ve pour le même ufage ; elles fe nommeni' 
Kadyks. 

Tandis que les habitations étoient ainfi ex* 
haufifées , & que rien ne garantiffoit le Pays, 
îl étoit beaucoup plus étendu du côté qu’occu- 
pe le Dollert. Mais en 1277 , une inondation 
extraordinaire engloutit 16 Villages, dont on 
voit encore les relies fous l’eau , quand une 
très balTe marée elt accompagnée d’un tem* 

cal 
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calme. Ce n’eft donc pas la Mer qui s’ell: éle- 
vée pour ies couvrir ; ce font elles qui fe font 
abailfées fous le niveau de l’eau ; car tout le 
relie du Pays fubfifle dans le même niveau re- 
lativement à la Mer. Perfonne ici ne doute 
de cet enfoncement, d’après le récit de l’évé- 
nement confervé dans les Chroniques dix Pays, 
& par la nature de la chofe. 

Le nom de Dollert ou Dollard que porte ce 
Golfe méditerrané, lui vient de fes ravages. 
En vieux Frifon il lignifie eau furieufe. Dans 
cette même langue , Quelltr veut dire fujet de 
peine ; & ces terres non garanties par des Di- 
gues , portent ce nom , à caufe des acciden* 
auxquels étoient fujets ceux qui les habitaient. 
Le mot goo, qui fait la terminaifon du nom 
de deux dillriêls appartenans à cette Provin- 
ce, revient à celui de M arfcbs; c’efi-â-dire 
qu’il défigne des terreins bas le long des Ri- 
vières. Ainfi l'on nomme îlunfmgoo , un 
grand atterrifîement bordé à fon S. O. par la 
Rivière Hunfe,(pii palTe à Groningue venant de 
la Geejl : il s’étend jusqu’à la Mer ouverte, 
au Nord de Groningue , & c’elt celui qui s’al- 
longe le plus rapidement par des Quellers. Le 
Ftvelingoo comprend tous les atterrilTemens 
que trayerfe la Rivière Fivel , palTant de mê- 
me à Groningue & venant aulfi de là Geejl, 

Tome V. R Cal- 
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Celle ci fe décharge dans le détroit du Dollert 
à Delfzyl. Il relie un troifième diftrièt ap- 
partenant encore à la Province de Groningue 
dans le Pays plat; mais qu’on ne nomme pas 
goo, parce que fon fol eft de fable parfemé de 
monticules: c’ell le Wejierquartier , àl’Oueft 
de Groningue & confinant avec la Frife. 

Le Fivelingoo , qui eft 1^ diftridt que j’ai 
parcouru , eft divifé par la Rivière en deux 
parties, dont l’une eft nommée le Hooge Land 
( terre haute ) & l’autre Lage Land (terre bas- 
fe ). La différence n’eft pas ici comme 
dans les Pays .de Montagnes , où l’on di- 
ftingue aufiî certains lieux par haut & bas ; 
quelques pieds fuffifent pour que cette di- 
ftinétion yfoittrès naturelle ; l’une des parties 
peut fe délivrer de fes eaux en tout tems pen- 
dant la baffe marée ; l’autre a fouvent befoin 
de Moulins-à-vent. Mais ce qu’il y a de plus 
remarquable, c’eft que le Hooge Land (le ter- 
rein haut) eft le fol limoneux au N. O. de 
j Ûelfzyl vers la Mer ; tandis que le Lage Land 
(le terrein bas) eft le fol fablonneux au S. E. 
vers le terres. Voilà donc le terrein qui tient 
déplus près au Continent, qui fe trouve plus bas 
que les alferrijjemens plus avancés vers la Mer. 
Il y a grande apparence que ce fol, moins af- 
fermi par le limon , puisque c’eft prcsqu’en- 
* .• \ 
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tièrement le fable de la Geejl , refiftoit moins 
que celui du Hooge Land , aux grandes tempê- 
tes en haute marée , qui répandoient l’eau fur 
tout le Pays avant qu’il fût renfermé; & qu’a- 
lors les vagues & les courants entraînoient du 
fable. Mais on voit là fûrement au moins, 
que le niveau de la Mer ne s’eft pas abaiifé 
depuis qu’elle borde nos nouveaux Conti- 
nens ; puisque les atterriflëmens qui leur tien- 
nent de plus près , font le iplus en danger 
d’innondation. 

La Digue fur laquelle j’ai voyagé le long du 
Golfe, au N. O. de Delfzyl, ne date que d’en- 
viron 100 ans. C’ell celle qui renferme ce 
terreinde trois quarts de lieue de largeur, con- 
quis en cet endroit fur la Mer, depuis la pre- 
mière enceinte faite en 1570. 

L’aspedft des Prairies m’avoit intéreflé dans 
ma route , & j’ai pris quelques informations 
à leurfujet. Cet Prairies font en même temsles 
terres à bled , dont on change alternativement 
le produit. Quand on veut fubftituer l'herbe au 
gain , on jette des graines de prairies, dans le 
bled en herbe ; & l’on peut déjà faucher quelque 
herbe dès la première Automne. Quand la 
Prairie effc formée, ellefert à fourage & à pâ- 
quis. Au Printems on met le bétail fur quel- 
que partie de la Prairie , tandis que l 'herbe 
R 2 croit 
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croit fur tout le refie. Lorsqu’elle efl fauchée, 
on y conduit le bétail; & alors l’herbe croit 
dans le lieu . OÙ il a d’abord pâturé. On la 
fauche quand elle efl mûre, & on y place de 
nouveau le bétail, tandis que la partie fauchée 
la première, produit le fécond foin ;après le. 
quel on y. remet le bétail pour le refie de la 
faifon; & fi elle efl favorable, la petite par- 
tie où. le bétail a .pâturé deux fois, donne 
suffi de fécond foin. Je fais mention de cet- 
te pratique , parce qu’elle pourroit être adop- 
tée en d’autres Contrées: c’efl celle de tous 
ces Pays-ci, où le Bétail efl fuperbe. 

Je viens maintenant à un Phénomène bien 
remarquable, & qui va nous montrer les pre- 
miers bords du Continent , quoique dans un 
Pays plat, comme: fi nous voyions encore la 
Mer les battre & y rouler des pierres. 

J’avois vu à Majlricbt , dans le Cabinet de 
Mr. le Prof. Hoffmann , des madrépores dans 
de la pierre à chaux , qu’il m’avoit dit venir de 
- Çroningue . D’après cela j’attendois de trou- 
ver dans le voifinage de cette Ville, quelque 
Colline de pierre à chaux renfermant de ces 
plantes marines; comme j’avois trouvé celle de 
craie auprès de Lunebourg. Je vis d’abord 
ici de ces madrépores dans les Cabinets des Cu- 
rieux ; mais j’appris en même tems qu’on les 
. • trou- 


Digifized by Google 


Lettré CXXVIII. de la TERRE. s 6 x 

trouvoit dans le fable , & qu’on les regardpit 
comme venant immédiatement de la Mer-, d’où 
l’oa concluoitauffi qu’elle s’étoit retirée , après 
avoir baigné les environs de Groningue. J’ac- 
quiesçai à cette conféquence ; mais accoutu- 
mé à I’aspeèt des fojfiles que renferment les 
Montagnes calcaires , je vis en même tems que 
c’étoit là de leurs produits, & non des madrépo- 
res qui eufîent appartenu à la Mer actuelle ; 
quoique la plupart fuffent fi bien dégagées de 
la pierre à chaux , qu’on pouvoit aifément 
l.es prendre pour récentes. Mais je compris 
en même tems , que c’étoit là ce qui les avoit 
rendues des pièces de Cabinet, & qtie je trou- 
verois bien autre çhofe fur les lieux. Je me fis 
donc indiquer ces fables, & j’y fus. 

Uu fortir de la Ville, du côté de la Geejl , 
je ne vis déjà que du fable , planté d’arbres 
pour des Promenades ou cultivé en Jar- 
dins. A un quart de lieu de diftance, je for- 
tis de ces terreins foignés , & je trouvai une 
Plaine inculte , montant infenfiblement vers 
des Bois. Une Zone de cette Plaine efi: la 
Carrière du Pays. En y creufant à quelques 
pieds de profondeur, on y trouve un Jable plus, 
gros qre celui de la furfaeç , & tout rempli de 
pierres roulées. La plupart de ces pierres font 
des granits: mais il y a beaucoup de pierre à' 
R 3 chaux 
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chaux en fragmens arrondis, depuis les plus pe- 
tits galets , jusqu’à de grofles pierres à pavé. 
J’examinai ces pierres à chaux, &j’y vis quan- 
tité de corps marins , dont plufieurs appartien- 
nent aux espèces inconnues dans la Mer , tels 
que certaines tiribratules & de grands Orthocê- 
r otites. J’y diftinguai auffi la plupart des madré- 
pores qui font dans la pierre à chaux de la Mon- 
tagne de Salève ; & quelques espèces qui ne s’y 
trouvent pas. En un mot il mefembloitêtre fur 
un bord de Mer , qui battroît le pied de quel- 
que Montagne calcaire & en rouleroit les dé- 
bris fur le rivage. 

Dans le nombre de ces pierres à chaux ti- 
rées du fable, j’en vis qui fe décompofoient 
& fe réduifoient en un fable calcaire tout fem- 
blable à celui du Mont St. Pierre près de 
Mafiricht , & qui par là dégageoient les corps 
marins qui s’y trouvoient renfermés. Si 
c’étoient des madrépores , elles paroifloient 
toutes femblables à celles qui fe forment en- 
core dans k Mer ; & ce font celles-là, qui, 
remarquées feules par les Ouvriers & portées 
aux Curieux de Grmingue, ont fait croire que 
c’étoit le produit immédiat de la Mer aétuelle. 
J’en ramaflai plufieurs à divers degrés de dé- 
gagement j ainfique de ces galets calcaires, 
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qui montrent à leur furface ufée les coupes 
des divers corps marins qu’ils renferment. . J’y 
trouvai auffi quantité de granits roulés, qui fe 
décompofoient, & produifoient un gros fable 
quartzeux mêlé de mica. 

Il efl donc évident , qu’il y a eu dans levoi- 
finage de ce lieu là , quelque Colline calcaire , 
qui a été détruite comme celles de craie qui 
renfermoient les pierres à feu dont la Geefi 
montre partout des fragmens. Elle l’a été , 
ou déjà dans l’ancienne Mer comme ces Colli- 
nes de craie, ou fur le bord de la nouvelle 
Mer. Celle - ci , dans fon premier travail au 
bord de la Geefi , roula & accumula dans un 
petit Golfe tous ces granits & ces fragmens 
de pierre à chaux ; auxquels fuccèdèrent les 
bancs de fable, qui enfin furent recouverts du 
limon des Rivières. Le fol continental descen- 
dant vers la Mer en pente douce, fon fable , 
entraîné par les eaux des pluies, masqua cette 
espèce de future du fol continental avec les at- 
ierriffemens , en prolongeant fon talus : mais 
les fouilles nous la découvrent; & elje nous 
montre le premier bord de la Mer nouvelle , 
tout comme les falaifes de la Geefi le loDg des 
Marfcbs; mais avec cette circonftance de plus, 
qu’elle en indique auffi le premier niveau , de 
La même façon que ces Marfchs de Brème 
k 4 d’Ol- 
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denbourg & d’-Oftfrife , qui confinent à de* 
bords de Ceefi presqu’aufli bas qu’elles. 
Ainfi tous ces phénomènes concourent au 
même point. 

Les fojjiles que renferment ces pierres cal- 
caires ayant .été pris pour des corps marins ré- 
cens, les Naturelles de ce Pays-ci n’ont pas 
été conduits à rechercher, s’il exilte encore dans 
les environs quelques relies de couches calcai- 
res intaéles , comme à Lunebourg ; & la pro- 
babilité d’en trouver étoit trop petite, 
pour que j’entrcprifle de parcourir le Pays 
dans ce deflein. Je me fuis donc contenté de 
monter au haut du Clocher de la Cathédrale, 
qui, dit- on, a 350 pieds de haut, pourvoir 
fi je dillinguerois quelque chofe dans la Cam- 
pagne , qui indiquât un fol différent du relie. 

On voit bien loin de 330 pieds de haut dans 
une Plaine comme celle - là. Aufîi ai-je em- 
braffé d’un coup d'œil une grande partie des 
Pays de Groningue & de Frife. Il me fembloit 
voir la Plaine du haut des Montagnes, quand 
le Ciel ell parfemé de petits nuages. . Elle pa- 
roît horizontale malgré fes côteàux; & l’om- 
bre des nuages y repréfente ces bosquets qui 
environnent les demeures éparfes des habitans 
dé ces Pays-ci. 

Du côté de la Geejl, le fol ell fort bas jus- 
qu’à 
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qu’à une grande diflance. Au delà du lieu 
d’où l’on tire les pierres, il s’élève peu à peu 
vers des Bois, & l’horizon ne montre que 1 er 
inflexions communes dans les Bruyères , fans, 
aucun indice de fol différent. Dans le Pays, 
d eDrente, qui fuit au S. E.,' le terrein qui, 
dans une très vafte étendue , eft fort bas,n’eft. 
presque que des Tourbières , qu’on nomme; 
Veenen dans ce Pays ■ ci. Il y en a de très 
profondes , qui fourniffent encore des preuves 
du peu de tems qu’il a fallu pour produire cet 
amas de végétaux. Mr. Hterkcns , Auteur 
d’une petite pièce latine où ces Pays font dé- 
crits (a), y fait mention d’une médaille de 
l’Empereur Gordien trouvée à 30 pieds de; 
profondeur dans la tourbe , ainfi que de pla- 
ceurs autres phénomènes qui marquent fon. 
origine moderne. Elle ne fait plus de fi rapi- 
des progrès , parce qu’aujourd’hui elle a fur- 
monté les bords des petits eafQnçemens qui la- 
renferment , & que fes eaux s’écoulent aifé- 
ment d’elles-mêmes ; outre que presque par- 
tout on la faigne pour en jouir. 

J’ai vu de ce Clocher , que fix grands Ca- 
naux aboutiffent à la Ville, qui, par la Con- 
. - • \ -, !.: ... flâ- 

(«) E L EGi A, de terri Gror.ingaeiifi , facit utile. 
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ftitution de l’Etat , fait le Commerce de tout 
le Pays pour les denrées. La moindre chofe, 
dcftinée à l’exportation, ne peut être vendue 
aux Etrangers par les poflefleurs, qu’au refus 
des gens de la Ville , fur le Marché , & à des 
prix fixes. Je ne penfe pas qu’on aît eu in- 
tention de faire en cela une inftitution fage : 
c’eft un monopole que s’eft attribué la Ville, 
comme fondatrice de l’Etat. Cependant je 
crois cet arrangement très heureux. Il fait 
fiibfi lier la Ville, qui eft la tête du corps ; & 
il détourne le Pays du Commerce , qui nui- 
roit à l’Agriculture & feroit dés miférables. 

De ces fix Canaux, cinq circulent dans tout 
le Pays , & par eux auffi on peut aller au Dol- 
lert. Le fixième eft la Rivière Hunfe , & 
c’eft celui qui rend Groninguc un Port de Mer. 
Cette Rivière eft bordée de Digues, &Ja ma- 
rée y remonte; modérée cependant par quel- 
ques Eclufes , pour les cas où elle deviendroic 
dangereufe dans le long espace de terrein 
qu’elle traverfe pour fe rendre à la Mer. 

J’ai remarqué encore de cet Obfervatoire, 
que les légères inégalités qui indiquent la Gccjl, 
s’avancent en divers endroits dans les Marfcbs 
du côté de la Frife ; ainfi je ne doute pas d’y 
retrouver ces mélanges, qui découvrent fi bien 
l’hiftoire cosmologique du Pays. 

? LETTRE 
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LETTRE CXXIX. 
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Voyage autravers de la Frise — — Description 
du Pays & du Sol — Examen de la ques- 
tion : fi c'ejl le Niveau de la Mer ou celui 
des Atterriffemens , qui change , dans les dif* 
férences qu'on remarque entre leurs rapports. 


Harlingen (en Fri/e) ÿ 
le 23s. 7 bre. 1778. 


MADAME. 

. ■ . i 

M E voici déjà dans les Pays embarraflan* 
quant au rapport du Niveau du Sot 
avec celui de la Mer-, rapport qui indique né- 
ceffairement, ou que ce Sol s’eft abaifle, ou 
que la Mer s’efl élevée. Mais je crois voir 
toujours plus clair dans cette queftion , par 
les nouveaux faits que j’ai appris. Il faut aller 
fur les lieux , quand il s’agit de phénomènes qui 
peuvent être équivoques : ce n’eft qu’à force 
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d’obferver , d’interroger , de raflembler les 
circonrtances , qu’on peut trouver les vraies 
explications; ou du moins exclure celles qui 
ne font pas fondées. C’eft ce que V. M. 
verra encore ici, par les faits qui regardent 
cette queftion. - 

Au fortir de Groninguc je voyageai quelque 
tems fur la Digue qui borde Y Hun Je ; puis , 
klaiflàntau Nord, je m’avançai vers la Fri. 
Je. Pendant trois heures de marche, que je 
fis encore dans le territoire de Gronirgue en 
traverfantl e FFeJler Quartier , je trouvai plus 
dé fable que dé limon. En quelques endroits 
ces deux matières font mêlées ; en d’autres on 
trouve le fable pur ou le limon pur. Ce font là 
encore des confins de la première Plage, où 
le fable de la Geefl descendoit par les pluies, 
recouvert ça & là par le limon des Fleuves 
dans les hautes eaux. Ce fable n’eft pas la Geejl 
même ; car on n’y trouve pas fes pierres ca- 
ra&érifliques. 

Après être entré en Frife , je. trouvai enfin 
la vraie Geejl , & la face du Pays changea to- 
talement,' fans que je me fuffe presque apper- 
çu d’avoir changé de Niveau. La culture 
étoit toujours fort belle ; mais dans un diffé- 
rent ftile. Il n’y a voit plus de Canaux : les 
routes âç les poflèffions étoient bordées de 
• . hayes 
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hayes & de plantations en taillis : r la culture 
étoitaufïï très différente, de même que l’ar- 
rangement des maifons & de leurs entours: il 
me fembloit être dans les Bruyères : les frag» 
mens de pierres primordiales & de pierres- à- 
feu fe montroient mêlées au fable ; & enfin je 
trouvai les Bruyères elles -mêmes, fans chan- 
ger fenfiblement de Niveau. Bientôt après 
j’arrivai à un Village nommé ter Heyde , ce 
qui veut dire la Bruyère ; & je vis revenir les 
Abeilles qui y avoient pâlie l’Eté. 

Je trouvai dans ce Village un grand Mar» 
ché qui me furprit beaucoup. Il me fembloit 
être dans un lieu d’amufement , voifin de quel- 
que grande Ville, & que tous fes petits-maîtres 
& petites - maîfreffes fuffent venus là dans des 
Cabriolets: jamais jen’enai tant vu à beaucoup 
près nulle part; &ils n’avoient amené que des 
Payfans & Paylànnes. C’eft ainfi que les gens du 
Pays fe charient toujours , & je ne crois pas 
d’en avoir rencontré à pied fur les routes loin 
des Villages. On ne voit que Cabriolets trot- 
tans le long des chemins. Un bon Payfan 
fortement vêtu , mène une grofîe Payfanne 
chaudement vêtue ( je les rencontrois ainfi 
toujours par couples) dans un Cabriolet très 
propre, tiré par un fort cheval bien relevant. 
C’eft déjà la propreté Hollandoife & un fort 
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cara&ére national, mais avec on idiome par- 
ticulier , comme dans le langage. 

Les habitans des Villes pofledent une gran- 
de partie des terres, & ils ont des Fermiers 
dans de grandes Fermes. Il y a auflï quelques 
Emphytéotes; mais ils payent presque autant 
que des Fermiers ordinaires. De là vient 
qu’on rencontre de tems en tems des guenil- 
les; qui frappent dans un Pays où l’on fe pi- 
que de propreté. 

Après avoir traverfé cette langue de Bruyè- 
re, qui pénétre fort avant dans les Marfcbs, 
on retrouve les fables mouvans, & avec eux 
les Veenen ou Tourbières. La tourbe y eft peu 
profonde; ordinairement elle n’a que 3 pieds 
& ne pafle pas 6 ou 7. Malgré cela , dès 
qu’on l’a coupée, il fe forme des Etangs; & 
l’on ne peut les deflecherquepardes Moulins; 
leur fond étant plus bas que celui des Canaux. 
Voilà donc un fol plus abaifle , relativement à 
la Mer , qu’il n’a dû l’être quand la tourbe s’y 
eft formée ; fi du moins elle a précédé Téta- 
blilTement des Digues, ou fi elle n’y a point 
été entraînée d’ailleurs par les eaux. C’eft en 
un mot le phénomène embarraflknt de la 
Hollande. 

Le fable continue jusqu’à une petite diftan- 
CC de Leeuwaarden , Ville ancienne & très 

. pro- 
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propre, qui fe trouve fur le commencement dfe 
ces terres dont la fur face eft formée du limon 
des Rivières. Il y a un Marché dans cette 
Ville tous les famedis ; & l’on m’a afluré qu’ïl 
y arrive quelquefois plus de 2000 Cabriolets 
de Payfans. ' 

Je m’embarquai dans cette Ville fur le Ca- 
nal qui va à Franeker. Dans ce trajet je vis 
des terres un peu plus hautes que le Canal; 
mais d’autres plus balles, & qui dès l’Autom- 
ne ont befoin de Moulins à vent pour les 
delfècher. Celles qu’on lailfe en Prairies, res- 
tent couvertes d’eau en hiver, & l’on n’em- 
ploie que de fort petits Moulins pour les te- 
nir fèches au Printems & en Automne. Ces 
terreins font limoneux à la furface : mais à 
une profondeur de 3 à 6 pieds, on retrouve 
le fable , qui eft de l’espèce de celui de la 
Geejl. 

Cette Province reçoit, comme celle de Gro. 
ningue, de grands allongemens du côté de la 
Mer , par les bancs de fable qui fe couvrent 
de limon : c’eft principalement dans la partie 
Occidentale , où font l’ancien & le nouveau 
Bild. On a enfermé là, de mémoire d’hom- 
me, des terreins immenfes; & il s’en forme 
continuellement. Cependant V. M. vient de 
voir où ils ont commencé. Leurs progrès à 

la 
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la vérité , ( & en général ceux de tous ces 
nouveaux terreins extérieurs ) font d’autant 
plus rapides , qu’il y a déjà plus d’Atterris- 
femens renfermés ; parce que les dépôts des 
Rivières, ne pouvant plus s’étendre fur ceux- 
ci , fe portent en d’autant plus grande quantité 
Vers les extrémités des Presqu’Ifles. Mais 
fans cette confidération , leur commencement 
ne pourroit pas même remonter aux tems où 
l’Hiftoirenous apprend qu’on en habitoit déjà. 

Il me refloit à prendre toutes les informa- 
tions qui pouvoient m’éclairer fur la caufe de 
ce changement de Niveau relatif, de quel- 
ques terres & des Eaux qui les bordent. On 
dit partout , autour de ces Marfcbs , que le 
Niveau des Eaux s’élève par les dépôts qui fe 
font dans leurs lits. Je l’ai conçu à l’égard des 
Fleuves , & je l’ai même expliqué à V. M. en 
parlant de l’Elbe. Mais cette élévation ne 
peut jamais être que très petite dans les Fleu- 
ves mêmes; & ici, qu’il s’agit du Zuycler-Zee, 
vrai Golfe de la Mer, les dépôts n’expliquent 
rien. Car ce Golfe, quelle que foit fa profon- 
deur, ne fauroit avoir d’autre Niveau que eé. 
lui de la Mrrmême. Cependant on voit auffi 
changer infenfiblement fon Niveau compara- 
tivement aux Digues. Eft - ce donc la Mer 
qui s’élève? Mais fi cela ésoit, tous Jes phè- 

n«- 
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nomènes coucourroient à le montrer: la dif- 
férence ne feroit pas , comme elle l’elt , grande 
en certains lieux, en d’autres fort petites, ail- 
leurs nulle : on trouveroit auffi le même chan- 
gement de rapport , entre le Niveau de la 
Mer & l’origine des Marfcbs auprès du fol con- 
tinental 5 &iln’yen apoint. Qu’efb-ce donc qui 
arrive aux atterrijfcmens , puisque nous y fem- 
mes renvoyés pour expliquer ces différences? 

J’ai eu le bonheur de trouver à Frantktr 
Mr. Van Swindcn , Profeffeur en Philofô- 
phie dans cette Univerfité ; homme bien 
connu, & que je n’ofe louer comme il le mé- 
rite. C’eft de lui que je tiens les faits fui- 
vans , tirés des Chroniques du Pays. ”> , I 

Il y. a des Lacs dans cette Province, qui 
autrefois étoient des Bois. Le Fljucffen - Meer, 
par exemple , grand Lac au N. E. de Stave- 
ren , ëtoit encore un Bois en 489 ; & ce Lac 
ne pourroit être deffèché aujourd’hui que par 
artifice. Il eft près de la Gtejl & fur le fable ;• 
ainfi cela doit tenir à quelque caufe particu- 
lière, & je me propofe d’aller le voir. 

En 1Ü5 l’Ifîe Gryn, fituée au dehors du 
Zuyder-Zie à l’Oueffc d ’Harlingcn t étoit toute 
habitée; on y avoit même fondé une Ecole * 
fameufe en ce tems-là. En 1287 cette IA® 
fut abîmée par une violente tempête jointe 
..Tome V. S * 
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à une haut» Mer & actuellement elle eft 
presque toujours fous l’eau. Ceci tient déjà à 
notre queftion. 

En 122a le Zuydcr- Zée n’exiftoit pas: 
un Golfe primitif, comblé par les dépôts des 
Fleuves , avoit disparu ; le Rhin feulement 
avoit prolongé fon cours entre ces dépôts , & 
ïe rendoit.'à la Mer beaucoup plus .en avant. 
Çet atttrrijfement étoient habité , comme 
ceux qui exiftent ; & il y avoit nombre de 
Villages: en cette année 1222, la Mer ç 
dans une violente tempête en fort haute 
Marée, en abîma la plus grande partie, 
repouffa le Rhin vers fon embouchure prjmi* 
tive, & forma ainfi le Zuyder- Zée , qui cou- 
vre aujourd’hui nombre de ces Villages. 

, La Ville de Staveren , qui exifte encore 
vers l’entrée du nouveau Golfe , fut en partie 
détruite par une autre tempête. Le fol de la 
partie attaquée s’affaiffa , & l’on apperçoit en- 
core les ruines de fes Maifons dans les baffe» 
eaux , quand le tems eft calme. ; 

Tous ces faits, auxquels fe joignent ceux 
que nous ont fourni le Dùllert & Y Elbe & la 
cataftrophe arrivée dans le Jutland , mon- 
trent donc , combien le fol des atterriffemcnl 
eft mobile; que l’eau le pénètre, le délaye , 
f&ffaiffe & l’entraine aifément. Il eft donc 

très 



Digitized by Google 



Lettre CXXlX. de la TERRE. 275 

très probable aufii, que ce fol s’affaiffe par lui- 
même & fans accident ; plus ou moins , fui- 
vant la nature de fa bafe & fà propre compo- 
fition. Tenu fans ceffe deffèché à la furface 
quand on le cultive , il s’effuye toujours plus 
profondément : ce qüi feul peut contribuer à 
le faire abaiffer. Son propre poids fur lui mê- 
me, dans cet état de molleffe inférieure , le 
comprime; & fur les bords en particulier, le 
poids additionnel des Digues dans la partie 
qui fe trouve la plus molle à caufe du voifi- 
nage de l’eau , doit tendre continuellement à 
l’affaifler. On ne peut comparer la hauteur 
àbfolue de ces Digues , qu’à celle de la Mer m 
L’Eau étant un Elément mobile, on eft porté 
j à lui attribuer les changemens. relatifs de hau- 
teur qu’on obferve entre les Digues & elle : 
on ne fonge pas à l’abaiffement poffible des 
Digues y parce qu’elles ont l’air fiable. 

Une circonflance contribuera encore à ren- 
dre cette explication plus probable ; c’efl: 1 3 
différence de Niveau de la Hollande & de la 
Fripe* Si les bancs de fable & toute autre es- 
pèce d’atterrijpement s’affaiffe par fon propre 
poids; cela doit avoir lieu déjà dans la Mer : 
mais à mefure que la compreflion s’y fait , de 
de nouveau dépôts la compenfent. Il doit 
donc arriver, que des atterrijjimens qui onç 
S 2 'toi- 
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toujours la même hauteur , reçoivent néant- 
moins réellement des additions de matière à 
leur furface; & que feulement leur mafle de- 
vient par là déplus en plus compacte & folide. 
Si donc deux atterrijjcmens , qui étoient d’abord 
au même niveau , & qui paroilToient ne plus 
s’élever, font enfermés de Digues en des teins 
différens,& continuent cependant à s’affaifer 
d’une quantité égale; le premier renfermé, fe 
trouvera dans la fuite plus bas que l’autre : parce 
que les dépôts auront continué plus longtems 
à compenfer raffaiflement de celui-ci. Or la 
Hollande a été" enfermée de Digues bien long- 
tems avant la Frife ; & en même tems fon fbl 
fe trouve aujourd’hui fenfiblement plus bas en 
beaucoup d'endroits. Je la reverrai , & j’e- 
jcaminerai attentivement ce phénomène, qui 
peut, à quelques autres égards , tenir encore 
à des caufes particulières. Mais en atten- 
dant, je crois qu’on peut regarder l 'off alte- 
rnent de ces terreins nouveaux , comme une 
caufe générale de ces changemens de Niveau 
relatif entr’eux à la Mer ; & Mr. Van Suinden 
le penfe comme moi. 

Il cft évident déjà, au travers de tou* 
ces phénomènes & de leurs variétés, que la 
Mer ne s élève point. Ces habitations ancien- 
nes, aujourd’hui couvertes d’eau, ont cté 
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abîmées tout à coup par des aecidens particu- 
liers ; & dans les ruptures des Digues, ni dans 
aucun autre cas , la Mer n’eft point remontrée 
contre la Geefi plus haut que le Niveau mar- 
qué par fes premiers dépôts: tous les phéno- 
mènes qui montrent des changemens de rap- 
ports entre le Niveau de la Mer & celui de la 
terre , ne regardent que des terreins nou- 
veaux ; & ne peuvent être attribués qu’à eux- 
mêmes , vu la variété des changemens. Et 
enfin , il refulte de tous -ces faits , que puis- 
qu’on étoit embarrafie par des phénomè- 
nes qui fembloient indiquer que le Ni- 
veau de la Mer s'élèvoit , il eft bien fûr qu’il 
ne s'nbnijje pas (a). 

J’ai appris de Mr. Van Swindtn , une cir- 
conûance d’un autre, genre, & qui tient à un 
tout autre objet. C’efl qu’on commence à 
trouver dans ce Pays -ci, que les petites 
Fermes bien établies , rendent proportionnel- 
lement plus que les grandes. Bien établies , 
dis -je; car il faut qu’un petit Fermier fe 

trou- 

fa) Ceci fs rsrportoit d'üUonl aux SyfMmcs île Ttllin- 
me J, de Mr. Le Catt , & du changement 4e l'axe de U 
Terre', & peut s'appliquer de iritme au nouveau SyiWme 
de Mr. le Comte de Duffitn dans fei Epoçuet de M 
K a titre. 

S 3 


HISTOIRE X. Partie, 


478 

trouve bien chez lui ; & que fa famille puiffe 
vivre en partie de fes légumes, de fes fruits, 
des animaux qu’il élève. Il faut donc d’a- 
bord faire quelque dépenfe , ou quelque facri- 
fice de rente , pour que fa Maifon , fon Jar- 
din , tous fes Enclos foient folidement éta- 
blis ; & enfuite la rente eft fenfiblement plus 
grande. Dans une petite Ferme on a l’oeil à 
tout ; rien ne fe perd , & l’on tire du terrein 
le plus grand parti polfible. D’un autre cô- 
té le petit Fermier ne fe fait point Marchand 
de denrées , il a peu de tentations de luxe , il 
élève fes enfans dans l’état de Laboureurs , il 
n’eft point fujet à faire de folles entreprifes 
ni des banqueroutes. Ainfi le terrein pro- 
duit beaucoup plus , le Fermier dépenfe beau- 
coup moins, & parconlequent le Propriètai. 
re peut , fans injuftice , tirer fenfiblement 
plus de rente de chacun de ces petits établifle- 
mens , qu’il n’en tiroit des portions de terre 
à bled ou de Prairies dont il les a formés. Je 
voudrois bien qu’on adoptât ce Syilême en 
Angleterre : ce feroit un moyen de rendre 
à la Campagne , tant de pauvres & de ri- 
ches miférables dont la Capitale regorge ; 
ou d’en diminuer le nombre pour la fui- 
te. Ce n’eft; que manque d’avoir eu foin des 
petits Fermiers , qu’on a trouvé de la conve- 
nu- . 
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nance dans les offres de ceux qui les ont en- 
gloutis. 

De Franeker je fuis venu ici par le Canal. 
Il y aboutit à une grande Eclufe T . qui fait 
à'Harlingcn un Port de Mer , peu grand , 
mais où cependant on peutconfluire des Vais- 
feaux de guerre: il y en a un aéluellement 
fur le Chantier. Tout le dehors des Digues 
eft garni de bancs de fable, qui feront dans 
la fuite de nouvelles terres , an travers des- 
quelles il faudra maintenir un Canal artifi- 
ciel, 
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LETTRE CXXX. 


Drfcription du Pays & du fol d'une autre par- 
tie de la Prise, & de la Plage d’E n c k- 

H U T ZEN. 

Enckhuyzen (en Nord <■ Hollande), 
le 14?. pire. 1778. 


/ 

MADAME. 


D Ans le defïein de mieux connoître les 
bords de la Mer, j’ai pris la route des 
Digues, d'Harlingen à Staveren , c’eft- à - dire 
le long de la côte occidentale de la Fri/e. La 
Marée s’abaifloit lorsque je me mis en route , 
& je vis paroître des bancs de fable dans une 
grande étendue: on efl même obligé de tenir 
fans c elle ouvert artificiellement le palPage 
qui conduit à Makkum , petit Port que je 
|reuvai fur ma route j fans quoi les bancs 

de 
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fie fable fe réunirolent , & le Canal qui y abou- 
tit feroit obftrué. . . ; ■ * 

On fait un nouveau Baflin dans ce Port 
au dedans de la Digue, & de grandes Eclufe* 
pour y introduire les Vaifleaux marchands. 
C’eft une entreprife difficile dans un terrein 
comme celui - là. Par le feul agrandiflement 
de l’ancien Baflin , quelques maifons du voifi- 
nage fe font affaiflees & fendues. Il a fallu 
piloter le Sol & le couvrir d’une forte grille, 
pour fupporter les murs des quais , & fixer le 
carrelage du fond. Et à cette occafion j’ai 
appris , qu’on eft obligé d’en faire de même 
dans toutes ces Provinces , pour tout Edifice 
un peu confidérable ; fans quoi ils s’enfonce- 
roit; & le fàifant inégalement, ils pourroit 
s’écrouler. C’efl: là une preuve évidente de 
la moleflè du fol & de la poflibilité de fon af- 
fairement fpontané. 

De PForkum, qui efl: un autre petit Port de 
Mer à l’extrémité d’un grand Canal, j’ai quit- 
té les Digues jusqu’à Hindelopen, pour vifiter 
l’intérieur des terres. C’eft déjà une partie 
de la plage continentale , c’eft - à • dire des pre- 
miers bords de la Mer. Son fable efl caraftè- 
rifé , par fa fineife & par les pierres qui lui ap- 
partiennent. En quelques endroits il efl pur, <3t 
gn d’autres il efl couvert de dépôts limoneux. 

S 5 Re- 
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Revenant vers la Digue je ne fongeois qu’à 
revoir la Mer; & ce fut par hazard que j’en- 
trai dans le Bourg dont je viéhs de parler, 
dont enfuite je ne fords qu’avec peine. Je 
crus dormir , & que dans unfonge j’étois trans- 
porté en Circaflïe. Les yeux accoutumés à 
la pefante propreté des Frifonnes , je ne pou- 
vois concevoir comment tout à coup je me 
trouvois parmi des femmes auffi élégantes par 
la figure que par l’habillement. Plus d'avant- 
toit de mouffeline roide pour coeffe , plus de 
tailles eftnopiées par des corps , plus de han- 
ches appefanties par des paniers, plus de bras 
défigurés par des manches épaifles terminées 
au coude. C’étoit l’habillemeut Levantin le 
plus propre à faire valloir de belles tailles , & 
à laiifer au corps tous fes mouvemens natu- 
rels ; & l’ornement de tête n’étoit qu’un 
mouchoir de foye rayée , qui entouroit , au 
goût de la porteufe, un bonnet de carton éle- 
vé ,* & en faifoit une forte de turban, 

■ „ C’ert un rêve ! ” me difois- je toujours à 
moi -même. „ 11 faut en profiter. ” J’allois 
donc le long de toutes les rues, j’entrois dans 
toutes lesmaifons apparentes; mon air de fur- 
prife & d’empreflement faifoit rire toutes ces 
Femmes , qui n’en étoient pas moins aima- 
bles; & il fallut enfin que mon Portillon me 
■ . „ vînt 
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vînt tirer par la manche , car je ne l’enten- 
dois pas. Le Rêve finit au fortir du Bourg; 
& je n’ai rien vu de pareil dans tous le refie 
de la Frife, que quelques unes de ces Femme* 
mêmes que je rencontrai dans un autre Bourg, 
Mais j’appris enfuite qu’il y en avoit deux au* 
très femblables dans le voifinage , dont l’un 
entr 'autres, nommé Molkixeren , efl en lui- 
même une curiofité , par la fingulière manie 
qu’ont fes habitans, de maintenir un arrange- 
ment ancien de leurs Maifons, qui en fait un 
vrai Labyrinthe : nulle rue, nulle place, 
nulle dispofition naturelle des portes ; il fem* 
ble que des Maifons foyent tombées là par ha- 
zard , comme les Arbres dans les Jardins à 
l’Angloife. D’où peut venir cette finguliè- 
re Colonie! Perfonne n’a fu m’en rendre 
raifon. 

Ce n’efl pas moins là un fait cosmologique, 
qu’une circonflance agréable de mon voyage. 
Hindelopen, qui efl le nom du premier Bourg, 
veut dire Courfe de Daim. Il y a donc quelque 
apparence , que dans l’ancien tems.où la Plage 
primitive étoit encore bordée de Forêts, ce 
lieu, qui efl fur le fable, lui appartenoit déjà 
avant que les atterriflemens limoneux euflent 
pu recevoir des habitans. Ce pouvoit être 
un lieu de Chafle de quelque Conquérant, qui 

avoir 
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avoitamené danslePays une Colonie Afiatique. 
Ou peut-être cet habillement, aujourd’hui 
extraordinaire, étoit- il celui des Femmes du 
Pays même , dans l'ancien tems , & qu’elles l’ont 
confervé jusqu’à nos jours parce qu’il leur 
fied bien. Les Hollandoifçs, en venant s’ér 
tablir dans les autres parties de la Frife lors, 
qu’on put les habiter, ne voulurent pas imi- 
ter l’habillement des indigènes , par quelque 
motif que j’ignore , mais qui fublifte , puis- 
qu’elles ne l’imitent point. En un mot il doit 
y avoir fur ce lieu quelque chofe qui feroit di- 
gne de recherche (a). 

Je me rappelle à ce fujet un fait de même 
genre. J’ai vu dans les Bruyères du Pays de 
Brème , non loin de Stade , un Hameau de 
quelques maifons ,dont MclT. Mar car à me di- 
rent que les habitans avoient entr’eux un lan- 
gage inconnu. Ils parlent Allemand avec 
leurs voifins; mais ils fe transmettent de Père 
en Fils ce langage particulier , en le parlant 
toujours entr’eux. 

B'Hindelopen à Staveren je continuai à voya- 
ger fur la Digue , & j’y trouvai un Monu- 
ment 

(*0 J’cn «i Couvent parté depuis en Hollande; il cil bien 
connu ; mais je n T ai trouvé perfouue <]ui ait pu m'en rendrq 

raifoiu 
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ment érigé par les Provinces de Frife & de 
Groningue, en l’honneur de ce Gouverneur 
Gaspard Rosies, à <jui elles doivent 
tant. Il y efl: Amplement repréfenté fous la 
forme d’un Dieu Terme , avec deux têtes, l’u- 
ne tournée vers la Mer, l’autre vers la terre. 
Le Piédeftal porte la date de l’établiflement 
des Digues ( 1570 ) & l’expreffion de Ja re- 
•connoiflance de ces Provinces envers leur 
bienfaiteur. Cette idée me paroît d’une fim* 
plicité bien noble. ' . 

A la fuite des bancs de fable qui régnent le 
long de presque toute cette partie de la Côte» 
& donc quelques uns verdoyent déjà près des 
Digues , je trouvai enfin un lieu que la Mer at- 
taque , bien loin d’y de'pofer. Là , le devant 
de la Digue efl bordé d’une triple paliflade , 
dont le rang extérieur efl: de 7 à 8 pieds de haut, 
le fécond , qui le touche, de 3 à 4, & le troi- 
fième, un peu diftant, d’environ 2: l’inter- 
valle de ce dernier au précédent elt rempli de 
grofles pierres. On a marqué à divers en- 
droits au haut de la paliflade , le niveau de 
certaines grandes marées. Il y a de quoi 
trembler. 

Le fable de la Plage hors de cette Digue, 
eft celui qui appartient à la Mer. Il efl blanc ; 
à gros grains demi traospareas, & mélé de cor 

quil- 
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quilles. La vue de ce fable me fit penfer à 
fuivre la Côte jusqu’au point où les Digues 
ceflent , «St où fûccède le fol continental. Ce 
point n’eft pas loin de Staveren , d’où la Côte 
tourne au S. E. pour embrafTer en cet en* 
droit le Zuyder-Zée. 

Je partis donc de Staveren, & en fuivant la 
Digue , je la vis , à un quart de lieue de diftan- 
ce , s’appuyer contre des Faîaifes que la Mer 
borde encore. Au pied de ces Faîaifes la Plage 
eft du fable de la Mer , avec fes coquillages; 
mais elles-mêmes font la Geefl ; & leur fable * 
fort différent de celui de la Mer , renferme 
toutes fes pierres ordinaires : j’y trouvai des 
corps marins dans les fragmens de pierre- à- 
feu , mais il n’y en avoit point dans le fa- 
ite même. 

Arrivé ainfi au fol continental , j’en fuivis 
quelque tems les Faîaifes. J’y trouvai peü 
après une coupure , à laquelle fuppléç 
Une Digue. Cette première Falaife pou- 
voit avoir 2 à 300 pas de long, & 25 à 30 
pieds de haut. ( Cela e(l bien haut ! difoit mon 
Voiturier Frifon). Les Faîaifes recommen- 
cent enfuite, & bordent la Côte au loin, On 
eft alors entièrement fur la Geejl, «St tout aufiî 
bien que dans le Pays de Paderborn. La cul- 
ture même n’y diffère, que parce que les Fri- 

fons 
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fbns font plus riches que les Weftphaliens. 
Je traverfai les allées d’une belle maifon de 
Campagne , & tournant au Nord pour entrer 
dans les terres, je trouvai de grands taillis, <Sc 
enfin la Bruyère , fort peu élevée au defTua 
des atterriflëmens vers lesquels je m’avan- 
çois. A la Bruyère , fuccéda un fol fablonneux 
au niveau des Canaux , & converti en Prai» 
ries , que je traverfai pour me rendre à 
S'.oten. , 

C’eft là le Pays que je me propofois d’exi- 
miner, à l’occafion de cette ancienne Forêt, 
à laquelle a fuccèdé Je grand Etang qu’on 
nomme Fljue[]en-meer. Ce Pays eft tout par» 
femé d’Etangs , ou de petits Lacs, qui doi- 
vent leur origine à ce qu’on y a coupé la 
tourbe. Ils communiquent les uns aux an- 
tres par des Canaux, & l’on y navige jusqu’à 
Lemmer, petit Port vers le fond Oriental du 
Zuyder-Zee. S lot en eft une petite Ville for- 
tifie'e, au travers de laquelle pafle un des Ca- 
naux qui fervent de communication entre 
les Etangs. 

La tourbe étant une fois enlevée , & le fa- 
ble découvert , l’eau qui s’y jette, le creufe peu 
à peu par fes vagues. Le fable fe porte vers 
les bords , & s’écoule même par les Canaux» 
quand ljgau > fort agitée , devient troubla 

• m n 
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C’eft ainfi qûe ces Etangs, & en particulier lë 
FljueJJen - M eer , deviennent de plus en plus 
profonds; & que lorsqu’on veut les deffécher, 
il faut y employer des Moulins à vents ; car 
leurs fond eft plus bas que celui des Canaux. 

De Slot en je revins à Stavcren le long des 
Etangs, en paffant par Ealk. Tout le fol eft 
de fable ; mais ce n’eft pas la Geejl même. Ce 
fable a été étendu & nivelé par les eaux du 
Continent : il eft parfaitement horizontal * 
& ne contient que très peu & de très peti- 
tes pierres. Il y refte cependant quelque ter- 
rein vierge , qu’on reconnoît plutôt à fon 
produit ,• qu’à fa différence de hauteur ; car 
ces parties ne s’élèvent que de quelques 
pieds, & fort infenfiblement , au deflus du 
niveau général. Mais elles ne font couvertes 
que d’une herbe maigre ou de bruyère ; & 
tranchent ainfi avec les Prairies qui les envi- 
ronnent. Leur, fol eft aufli très connoiffable j 
c’eft la vraie* Geejl , mêlée de gros fragmens 
de granit & de pierre - à - feu. On voit donc 
encore là les limites du fol continental: fa Jutu~ 
fe avec les atterriffemins eft recouverte par le 
fable que les eaux continentales ÿ ont étendu 1 . 
' Ce matin je me fuis embarqué à Stavereh 
pour traverfer l’embouchure du Zuyder-Zét 
& me rendre cm Nord-Hollande. Enckbuyfeni 
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où je me trouve, eft un bon Port de Mer; 
fnais ce n’efl pas à quoi je me fuis arrêté. 
J’ai été auffitôt fur la PJage hors des Digues j 
où,fe forment auffi des Quellers , dont j’ai 
examiné la compofition. Ils font par cou- 
ches, comme ceux du Pays de Groningue ; & 
ces couches font auffi féparées par du gazon. 
Mais ce qu’il y a de particulier , c’eft Qu’en- 
tre ces couches, il y en a de fable à coquil- 
les , adieu de vafe. C’eft cependant la mê- 
me Mer qui a fait ces dépôts fi différens. 
Ainfi nous avons là un exemple de ce que 
peut produire la différence des Courants, 
& de ce qu’ils ont fait dans l’ancienne Mer 
en fabriquant nos Plaines nos Collines & nos 
Montagnes. 
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LETTRE CX XXL 

» 

jDefeription du Pays &? du Sol d'une partie de 
la Nord-Hollande. 


Sardam, U 2 6e. phre. 1778. 


MADAME, 

M E voici à décrire la Nord - Hollande , 
que je languiflois de voir d’après tout 
ce qu’on en dit:c’eft une tâchequi par là mê- 
me n’eft pas aifée, presqu’à force de l’être. Je 
la commence fur une Barque , qui navige 
doucement fur des Lacs par un fort beau 
tems. A peine puis-je fonger à la Chronolo- 
gie de notre Globe; le préfent efl fi agréa- 
ble , qu’il efface les idées du pafle. 

Je fuis parti ce matin d’Enckbuyfen pal 
terre ; & après être, forti de la Ville , je me 

fui» 
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fuis trouvé entre deux files de maifons, dont 
' Jes derrières donnent fur la Campagne, & qui 
continuent ainfi pendant trois quarts d’heu- 
re fans aucune interruption. Combien le* 
Sanfonnets n’aiment -ils pas ces confins de la 
Campagne avec les demeures des hommes ! 
Chaque toit en étoit couvert, comme les Co- 
lombiers de pigeons. Ils avoient là leur ren- 
dez-vous du matin, pour fe répandre enfuite 
dans la Campagne. 

Au bout de ces trois quarts d’heure , les 
maifons ont commencé à s’écarter ; & aulieu 
de fimples demeures avec des jardins, elles 
font devenues des Métairies; 

, Il étoit fix heures - du matin ,* les rayons du 
Soleil - levant rafoient lès Prairies : les va- 
ches & les brebis s’étoient rendues auprès des 
Métairies pour s’v débarrafler de leur lait. 
Ce font de vraies fontaines: de toute part 
les féaux alloient & venoient , pendus aux 
deux côtés d’une espèce de joug qui repofe 
fur les épaules des laitières. Ces féaux font 
de bois, peints en bleu en dedans & en rou- 
ge ou verd en dehors ; ils font fuspendus à 
des chaînettes de léton très brillante*, & le 
joug lui- même paroït toujours neuf. 

Les vaches traites retournent d’elles - mê- 
mes au pâturage: elles font auffi propres 
T % <jwe 
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que leur* mritrefles : n’ttant,jan aîs que fur 
le gaz>n .leur manteau blanc tacheté de noir, 
fo 'tenu d’un embompoint de fa' té, eft tou- 
jours net & brillant J’uspcdt de pareils 
Troupeaux fur les Prairies eft du plus riche 
champêtre. 

Je fuis entré dans une de ces Laiteries . . . 
Il faut fans doute que tous les ucencilles qui 
appartiennent au lait foient propres ; & je- 
lois accoutumé à les voir ainii dans no* 
Montagnes; feulement ils n’y font pas peiots, 

} >arce qu’il n’eft pas befoiu de s’y garantir de 
'humidité. Mais que dire de la propreté ex- 
cefïive de tout le refte! V. M. connaît U 
laiterie de Mylady Holderneile à Sion- Hill : 
on n’eft pas furpris d’y voir quantité d’uten- 
dles de porcelaine. Mais ici ! 

Je ne pouvois concevoir ce que fignifioit 
l’arrangement d’une longue Salle, qui confti- 
fuoic cette laiterie. Il règnok à l’un de fes 
côtés, des loges marquées par des féparations 
de b. is fort propres. Un rayon garni de 
porcelaine faifoit le tour de chacune de cet 
loges , dont le bas étoit tapifïié d’un fable fin, 
imprimé en mofaïque , fans doute avec de* 
pla ches femblables à celles qui fervent à fa- 
çonner Je beurre: une grofîe mouche déran- 
geruii cet ouvrage délicat , & je fuis fûr 
, • fta’o* 
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qtr’on la chaflèroit. Etonné de ce fingulier 
arrangement, j’en ai deman lé I’ufage .... Ce 
fonr les places des vaches en hiver: ce lieu, 
dont l’excefifive propreté m'éconnoit, n’étoi* 
qu’une Etable: 

La quantité de lait que donnent ces Vache» 
eft fi grande , & il coule fi aifémeut , qu’on 
peut en remplir afiei vîte les va r es où l’on 
fait le fromage , pour qu’on l’y caille par fa 
chaleur naturelle: On ne le chauffe que pour 
les opérations fubféquentes, qui uonnent de* 
produits plusgrofiiers. 

, Kn approchant de Hoorn les maifons fe res- 
fer ent de nouv au Je long de la route, & 
forment une file continue accompagnée d’ar- 
bres , qui conduit à la Ville. Hoorn eft au 
fond d’un grand Havre très fûr , bordé de Di- 
gues de jolies habitations. 

Au forcir de Hoorn, & me dirigeant vers 
Alkmaar , je fuis monté fur une Digue, que 
j’ai fuivie quelque tems. La Marée étoie 
haute & la Mer calme: ainfi, comparant les 
deux côtés de la Digue, je pouvois juger d’un 
coup d’oeil, que fans elle tout ce riche fol fe- 
roit inondé. 

Mon Conduéleur aimoit à jafer ; & com- 
me nous étions l’un à côté de l’autre dans un 
fie ces petits Cabriolets du Pays , il a "bien fallu 
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m’y foumettre. Il étoit fier de fon Pays, & 
me faifoic tout remarquer avec beaucoup de 
complaifance, „ A-t-on de tels Animaux ; 
,, hors de la Hollande ? „ me demandojt - il 
en me montrant ces Troupeaux qui font Ifc. 
richeffe du Pays. „ A-ton défi bons Che- 
„ vaux. . . de , fi jolis Cabriplets ... de fi 
beaux Chemins? ” En effet ces Chemins 

^ i 

étoient excellens. Ils font peu fréquentés: 
par des Voyageurs , & les pefans fardeaux 
font transportés en barques: leshabitans feuls 
y roulent avec leurs Cabriolets ou de légers 
chariots ; & comme ils aiment leurs aifes , 
ils ont fait ces Chemins fort larges , & ne: 
paffent jamais que d’un feul côté qui eft ga* 
zonné , & où l’on roule très: mollement. 
Quand il eft coupé d’ornières, on le herfe ; 
& l’on paffe fur l’autre côté tandis qu’il fe 
gazonne. ' • .v . 

L’intérieur du fol , à une -petite profon- 
deur , eft partout de fable ; mais de fable dif* 
férent: & la furface auHI eft différente fui-: 
vant le fable qui eft audeffous. L’un de ces, 
fables eft fin & pur : il eft : de l’espèce de çp- 
lui des Dunes , qui lui- même eft femblable ji 
celui de la Geefl, à l’exception du mélange 
de pierres : il eft en un mot comme celui 
des Dunes que les Vents forment dans la 

« 
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Il y a donc apparence que la Geefi s’éten- 
doic originairement fous les eaux de la Mer 
le long de toutes ces Côtes ; que l'eau y étoit 
peu profonde, ik que les bancs de fable étant 
arrivés à fon niveau dans les hautes Marées , 
les vents en ont formé des Dunes en balle 
marée. Une Langue de ce même fol s’éten- 
doit fous les eaux de la Mer , ou à fon niveau , 
du S. O. au N. E. en fuivant la direftion 
des Côtes de la Hollande & de la Nord - Hol- 
lande, «Scelle a formé cette fuite d’Ifles qui font 
en avant de la Frife & des Pays de Gronin- 
gue à d’Oft - Frife: car toutes ces Mes font 
du même fable, & font bordées de Dunes du 
côté de la haute Mer. Les Atterriffemens 
qui ont formé vers la terre les Provinces dont 
je viens de parler , font de toute autre natu- 
re: c’eft un fable qui paroît appartenir de 
quelqu’autre manière à la Mer ; il fait fon 
fond fur ces Côtes, partout ailleurs qu’auprès 
des fols à Dunes , & s’étend jusqttes aux Cô- 
tes du Pays de Brème & plus loin. Il eft beau- 
coup plus gros &p!us blanc que l’autre, com- 
me je l’ai déjà obfervé plus d’une fois. 
Quand le fond du fol eft de ce fable , tou- 
jours mêlé de coquilles , la furface eft de limon 
argilleux: quand il eft de fable fin, fou vent 
ce fable vient jusqu’à la furface, & il a même 
T 4 des 
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des inégalités & des monticules ; & s’il efl re- 
couvert, c’eftj ordinairement de tourbe. Telle 
efl: la dispofition générale du fol, & voici 
quelques détails. 

Arrivés à Avenborn nous fommes entrés dans 
un très rafle terrein , nommé le Beemfler , dont 
Je deflechement ne date que de 1607. 11 efl 
plus abaifle que le refle du Pays , & il exige 
des Moulins -à- vents pour le délivrer des 
eaux de pluie. Sa furface efl de limon argil- 
leux , & fon fond de fable à coquilles. Nous 
en fommes fortis par Scbermerborn , en tra- 
verfant une arrière- digue , qui garantit ce 
Polder de l’écoulement d’un terrein à tourbe 
qui efl par derrière. Ce dernier terrein efl 
en Prairies, & la tourbe yrepofefur le fable fin. 
Son fol efl inégal & en quelques endroits 
allez élevé. 

Delà, traverfant une autre Digue, nous 
fommes entrés dans un Polder plus ancien , 
nommé Scbemecr ; ce qui en marque l’origi- 
ne ; c’cft un Etang ou petit Lac defleché. 
Son fond, dans la plus grande étendue, efl 
de fable marin à coquilles , & fa furface efl 
limoneufe. On connoît qu’il efl ancien , au 
feul partage des Pofleflions: elles fe font 
agrandies en diminuant de nombre, par le 
moyen de l’argent ; il y a de fort belles Cam- 
pa- 
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pagnes & des chaumières ; aulieu que le 
Beemfier conferve encore les belles formes de 
la jeunefle. 

En approchant d ’ Alkmaaï t toujours dans le 
Schermeer , le fable fin commence à être mê- 
lé à l’argille, & auprès de la Digue de ce cô- 
té là., ce fable eft presque pur. Le terrein 
eft beaucoup plus élevé au dehors de cette 
Digue, & de là il continue à s’e'lever ver» 
les Dunes , qui ne font plus qu’à une petite 
diftance. C’eft dans ce terrein plus élevé, 
que pafle le Canal qui vient de Hoorn à 
Alhnaar. 

Cette dernière Ville eft très fingulière. El- 
le eft bâtie à l’antique , mais toujours très 
propre; car on renouvelle fans cefie la pein- 
ture des tnaifons , & on les lave avec foin. 
Il y a une multitude de Canaux , couverts de 
Barques auffi propres que les maifons , & 
tous les quais font plantés de beaux arbres. 
C’eft là que je me fuis embarqué. 

Pendant quelque tems nous avons fuivi un 
Canal qui borde le Sthcrmcer en le dominant 
d environ 10 pieds. Puis nous fommes en- 
trés dans une grande Meer ou Lac dont le 
fond eft a peu prçs au niveau du Scbtrkiesf t - 
qu’il borde encore; & me voici dans le Bayÿ 
T 5 des 
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ies Moulins h vent. On les y compte par cen- 
taines : il y en a , dit - on , dix * huit - cents. 

C’eft à Wormerveer que je fuis entré dans la 
fuite de petits Lacs , qui font bordés de ces 
Moulins y & des demeures & atteliers des 
Manufacturiers qui les employent. On ne 
peut fe figurer aifément le coup d’oeil de ces 
bords. Leurs contours font formés par la 
Nature, qui tire peu de lignes droites. Il y 
a donc des anfes , des promontoires , des bas- 
lins , & tout eft verdoyant. Le fol de tour- 
te , quelquefois allez profond ne permet 
guère de bâtir en brique: il faut enfoncer des 
pieux jusqu’au fable , pour fondement à tout 
édifice ; & il en faut moins pour des mai- 
ions de bois; auffi le font- elles presque tou- 
tes : mais il y a entr’elles une très grande va- 
riété, provenant de leur aflociation avec des 
atteliers de toute espèce , & de la variété de 
la peinture. Les couleurs font toutes vives , 
très diverfement aflociées ; feulement le verd 
y domine. Les Moulins- à-vent font aufli peints, 
corps , ailes , toile & toit , & tous différem- 
ment ; car chacun veut reconnoître le fien & 
qu’on le reconnoiffe , même à quelque diftan- 
ce. Les ornemens dorés n’y font pas rares, 
ce qui enrichit le coup d’oeil : & quand tou- 
' tes 
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tes ces ailes fe démènent, on.croiroit voir 
des Armées de Théâtre , venir à la mêlée 
avec leurs boucliers de carton. La propre- 
té eft pouflee fi loin dans toute cette Ion-, 
gue & étrange bordure des petits Lacs , 
qu’on y a forcé les Cicognes à -être pro- 
pres , en environnant leurs nids de cailles 
de bois peintes en verd. Je n’ai plus qu’u- 
ne circonftance à ajouter , mais qui double 
tout le fpetiacle; c’eft qu’en ce moment la 
furface de l’eau eft unie comme un miroir. 

Tels font les Villages presque contigus,; 
qui vont jusqu’à Sardarn , où eft le plus 
grand amas de Moulins, & que je décou- 
vre ;déjà. L’emploi de ces forces mouvan- 
tes eft très varié. Outre l’ufage commun 
pour la farine, on y fait du papier, on y. 
fabrique du tabac, on y pile du trajf & des 
écorces , on y fait de l’huile de lin & de 
navette: quelques uns font dss Martinets, 
d’autres, -én petit nombre (& toujours trop) 
font de la poudre à canon : mais le plus- 
grand nombre fe rt à faire des planches . Il 
en faut bién pour tous ces Pays-ci , où il y a 
tant de Maifons de bois, & où l’on conftrüil 
tant de Navires. 

Me voici à Sardarn on Saanredam ; & c’eft: 





|M HISTOIRE X. Partie.' 

le comble des Angularités que j’ai effayé de 
décrire. A tout ce qui borde Igs Canaux, fe 
joint dans le Havre une vraie fabrique de Na- 
vires de toute espèce; il y, en a une mulritu- 
de fur les Chantiers , qu’on embrafle d’un 
coup d’oeil. Les Conftru&eurs font rous ri- 
ches , & ils ont fingulièrement embelli ces 
bords, de petits jardins & de petits pavillons 
à boire le thé. 

C’eft dans ce Havre qu’eft le Dam , ou la 
Digue deflinée à féparer les eaux intérieures 
de l'eau extérieure , pour maintenir les pre- 
mières à la hauteur convenable ; ce qui 
s'exécute ici, comme dans tous les autres 
Dams de ces Provinces , par le moyen d’une 
double Eclufe , qui fert en même tems au pag- 
fage des Barque* pour eatrer ou fortir. 

Le 26e. . 

Avant de quitter la Nord- Hollande, je vais 
avoir l’honneur de raconter à V. M. une 
chofe ftngulière, d’un genre bien différent 
de celui qui m’a occupé jusqu’ici à l’égard de 
cette ‘Province, où je n’ai vu que commo- 
dités & richefTe. Mais i! eft plus impor- 
tant d’étudier l’Homme qui vit de peu & 
au travers des difficultés, que celui qui ' vit 

dans 
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dans l’aife & l’abondance; car il y a bien 
plus à apprendre fur la grande queftio'n du 
Bonheur. I 

A peu de diftance des bords de ce Pays 
fi riche , dont les habitans aiment tant 
leurs aifes , & peuvent fe les procurer fi 
facilement, eft une petite Ifle nomn ée Mar- 
ken, dans le Ziryder-Zée t vis-à-vis de Monni- 
kedam. Cette Ifle n’eft, comme les terres bas* 
fe s de la Nord Hollande & de la Frife , 
qu’un refte des anciens atterriflemens dans les- 
quels fe fit cette irruption de la Mer qui for- 
ma le Zwyder Zie ; & fes habitans paroifienf 
descendre des témoins de cette cataflrophe. 
Ce font aujourd'hui des Pêcheurs, qui habi* 
tent leur ifle fans digues , fuivant la routin® 
ancienne. Leurs maifons font élevées fur des 
monticules artificiels , & ils ont de petit* 
ponts des unes aux autres , pour fervir de 
communication quand rifle eft fous l’eau. 
En Eté elle eft le plus louvent découverte; 
elle fournit alors des pâturages & du foin , «St 
les habitans y ont du bétail pour leur ufage, 
C’efl le département des femmes: les hom- 
mes vont pécher, & font lécher leur poi'îon. 
Us en portent dans les Villes voiiines, dont 
ils rapportent les choies qui leur font néces* 
faire* i & principalement le paia. Mais il 

faut 
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faut fonvônt qu’ils s’en paflent,- furtout en 
hiver ; car leur nacelles font trop petites 
pour de grandes vagues. Ils vivent alors de 
poiffon fec & de quelque peu de fromage & 
de beurre ; & les pommes de terre leur tien- 
nent lieu de pain. 

Ces Infulaires ont confervé toute l’allure 
des anciens Bataves ; on les connoît partout. 
Ils font fort contens de leur état & ne défi- 
rent point de le changer. On parle trèsavan- 
tageufement de leur caractère. Quand des 
curieux vont les vifiter , ils les reçoivent af- 
fe&ueufement & de leur mieux. 

En général on ne voit point de defir de 
changement dans les états vraiment fimples, 
où de petites barrières s’oppofent aux pre- 
miers pas. C’efl: une grande leçon pour l’E- 
ducation & le Gouvernement des hommes. 
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Dcfaipîion pbyjîque de ia HOLLANDE. 


Rotterdam, le 4e lire. 1778. 

MADAME, 


J E 'fuis bien près de terminer mes descrip- 
tions de ces Côtes : j’aurai bientôt fini 
avec les fables , les tourbes , les limons ,lès 
Digues, les Rivières & la Mer. Ce Chapi- 
tre aura paru bien long à V. M., qui n’a- 
voit pas befoin qu’on Lui prouvât le peu d’an- 
tienneté de nos terres : il le paroîtra beau- 
coup aufli à plufieurs de mes Leéteurs lors- 
qu’il fera publié. Mais je ne doute pas d’en 
trouver, pour qui ce fera l’Aurore de vérités 
importantes. Ils commenceront à douter de 
ce qui étoit admis par des Savans de grande 
réputation: &fi mes descriptions produifent 

ré- 
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réellement cet effet , je ne faurois trop par- 
ler de limon & de fable. Il falloit qué 
ces Lecteurs puflent fuivre avec moi tou- 
te cette longue Côte ; que je miffe pour 
ainfi dire fous leurs yeux ces pièces ajoutées à 
notre Continent , leurs Sutures, &les marques 
des progrès de ces terreins nouveaux : il ne 
falloit donc pas que la crainte d’être trop 
long , m’exposât à les priver de la fatisfa&ion 
de voir ces objets par toutes leurs faces , ou 
me donnât un air de rètinehce. V. M., qui 
a bien voulu féconder mon but, me pardon- 
nera , j’ofe l’espérer , les petits inconvé- 
niens qui accompagnent l’intention de le bien 
remplir. 


Me voici de retour , après un bien lo% 
circuit, au même lieu où j’avois reçu mes 
premières inflruètions fur ces Contrées , & 
où je fuis venu les completter auprès des mê- 
mes perfonnes qui m’avoient mis fur le bon 
chemin. Mais avant que de parler des nou- 
velles informations que j’en ai reçues, je 
.vais continuer la rélation de mon Voyage. 

Je m’embarquai à Sardam le 2 6e. ybfe , 
pour traverfer le bras du Zuyder - Zée qui fé- 
pare la Nord- Hollande de la Hollande , & j’ar- 
rivai à Âmjlerdam , où je pris le Canal qui 

coin 
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\ ' 
conduit à Harlem. C’efl: dans un point de cet- 
te belle route, que fe fait la communication 
des eaux intérieures avec l’eau extérieure, au- 
travers du Dam (ou Levée) qui fépare le Zuy- 
der-Zèe de la Mer ou Lac à' Harlem. Ce Lac 
n’étoit autrefois qu’une fuite d’Etangs .formée 
par l’enlèvement de la tourbe ; mais les vents 
•les ont réunis , & l’eau a creufé & agrandi de 
plus en plus le lit qui la contenoit , comme 
j’ai eu l’honneur de l’expliquer à V, M. en 
parlant des Lacs de Fri/e. La grandeur dfc 
la profondeur actuelles du Lac d 'Harlem, le 
rendent très redoutable; car il s’y forme de 
grandes vagues , qui viennent battre le Dam 
d’un côté , tandis que le Te , ce bras du Zuy. 
der-Zèe qui fépare la Hollande de la Nord- 
Hollande, le bat de l’autre. C’eft donc moins 
pour fe procurer de nouvelles terres , que 
pour fe délivrer d’un ennemi intérieur, qu’on 
fonge depuis longtems à deflecher ce Lac. 
On a un grand & beau plan à cet égard; qui 
confifte à ouvrir un Canal autravers des Du- 
nes. Les balancemens de la Marée étant plus 
grands en pleine Mer que dans le Te, cela 
feul contribuerait à tenir le niveau du Lac 
fenliblement plus bas, en profitant des plus 
baffes marées: à quoi l’on pourrait ajouter 
Tome V. V des 
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des Moulins à vent , pour l’amener au point 
où il ne feroit plus à craindre. 

A ce premier & important avantage, fe 
joindroit celui d’avoir une communication 
avec la Mer par le coeur du Pays. Mai» 
c’eft précifemenc où git l’obftacle: Harlem & 
d’autres lieux en profiteroient beaucoup , & 

' ces lieux-là ne font pas en état de faire feuls» 
la dépenfe : d’autre Villes, qui devroient con- 
tribuer, y perdroient au contraire; car cela 
çhangeroit à divers égards le cours de la na- 
vigation intérieure. C’efl: là le genre de dif- 
ficulté qu’on trouve partout; c'dl-à dire les 
intérêts particuliers , en oppofition avec le bien 
public} & j’avois plus d’un objet en vue , 
lorsque j’ai traité cette Thèfe générale , à 
l’occafion de la navigation dans Y Elbe par 
l'Aue (a ). La Hollande feroit digne de don- 
ner cet exemple de patriotisme bien dirigé ; 
& il faudra enfin quelle s'occupe férieufe- 
ment de cet objet; caria Mer d'Harlem gagne 
fans celle fur les terres. 

Ce Lac, qui reçoit une grande partie de* 
eaux de la Province , ne fe décharge aujour- 
d'hui que dans le petit bras du Zuyder • Zée 

qu’on 


(c) Dans ce mîrae Vvlume , Lettre CXV1II. 


Digitized by Google 


Lettre CXXXII. de ta TERRE. 307 

qu’on nomme le Te, ou Y, parce qu’il a un 
peu de la forme de cette lettre. La commu- 
cation fe fait au travers du Dam , coupé par 
une double Eclufe, qui fert en même 'tems 
au paflage des Barques. Il faut vpir ces 
établiffemens , pour comprendre de qu’el- 
le importance eft l’Hydraulique dans ces 
Pays -ci. 

On eft là auprès des Dunes , & nombre de 
phénomènes manifeftent que ces accumula- 
tions de fable ont été très rapides, il s’eft 
formé des bancs de fables fous les eaux, où 
te fable de la Mer s’eft mêlé quelquefois à 
celui du Continent; mais la plus grande rtas- 
fe eft de ce dernier, ou dans fa place primi- 
tive, ou charié par les eaux continentales; 
ce qu’elles ont fait aifément , avant que la 
Geejl fut recouverte par la végétation» J’au- 
rai l’honneur d’expofer fuccefïivement ces 
divers phénomènes à V. M. & je commen- 
cerai ici par un fondement fameux , qui fut 
fait à Amfterdam , (c’eft-à-dire dans le- fol 
le plus bas) en l’année 1605, pour l’établis- 
fement d’un puits qu’on n’a pu tenir ouvert. 
Voici la défignation des matières qui furent 
trouvées , en partant de la furface. 
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JI pieds, mêlés de fable tourbeux , de fable 
des Dunes pur, &d ’argille ou limon. 

22 . . . de même fable des Dunes pur , & d'ar- 
gille bleuâtre. 

14 ... du même fable pur. 

~87 pieds, où rien encore n’indiquoit la pré- 
fence de la Mer. 

55 ... de fable marin & de limon , mêlés 
l’un & l’autre de coquilles dans 
plufieurs couches. 


142 pieds: foit la plus grande profondeur où 
s’eft manifeftée la préfence de h Mer. 

49 . . . Argille dure fans mélange de co- 
quilles, foit que ce foit une couche 
argilleufe continentale , ou les pre- 
miers dépôts des Fleuves; ce qu’il 
eft difficile de déterminer. 


191 pieds. 

13 . . . fable mile de pierres; qui eft enfin 
fûrement le fol vierge continental. 

28 • • • fable pur : continental encore; car 
j’ai remarqué partout dans la Geejl, 
que c’eft dans la couche fupérieu- 
re, à une petite profondeur, quç 
fe trouvent les pierres ; au deflous 
le fable eft pur. 

«32 pieds. C’eft à cette profondeur , ou dans 
1» 
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la mafle de ces deux dernières couches, que 
le trouva Veau douce ; & par conféquent le 
vrai fol continental. 

Il paroîc donc , qu’en cet endroit , la Mer eut 
d’abord au moins 142 pieds de profondeur ; 
que fi elle en avoit 191 , les 49 pieds de plus 
furent comblés par les dépôts des Fleuves: 
qu’enfuite, quelque changement dans les Cou- 
rants, produits par la formation des bancs dt 
fable , amena des coquilles, qui, tantôt fe mê- 
lèrent »au limon des Fleuves, tantôt au fable 
du fond dè la haute Mer ; fuivant encore 
d’autres changemens dans les Courants ou 
dans la direftion des vagues ; & que dans 
cette période le fond fe haufla de 55 pieds : 
que d’autres bancs de fable s’étant élevés , ou 
peut-être des Ifles continentales s’étant dé- 
truites, le fable continental fut charié parles 
Courans, qui en firent un lit de 14 pieds : 
que les Rivières vagabondes a leurs embou- 
chures , tantôt dépofant , tantôt fe frayant 
des routes au travers de leurs propres dépôts 
ou de ceux de la Mer , vinrent enfuite mêler 
leur limon au fable; & que dans cette période^ 
le fond s’éleva de 22 pieds: qu’enfin les Du. 
nés s’élevèrent; & que dans cette dernière 
période, la tourte , ou formée fur ces fables , 
V 3 ©a 
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ou transportée du Continent , pénétra cette 
dernière couche fablonneufe , à laquelle de 
grands débordemens des Fleuves mêlèrent 
quelquefois du limon. 

Tout le fol extérieur , d 'Jmflerdamk Harlem, 

& le long de l’intérieur des Dunes, n’eft en 
effet que de fable continental , rendu noirâtre 
par une tendance des végétaux à y faire de 
la tourbe, ou par les eaux tourbeufes qui font 
venues des bords du Continent; & tout ce 
terrein eft d’une fertiliré extraordinaire j 
non feulement pour les produétions principa- 
les , le fourage «St le grain ; mais pour toute 
végétation. C’cft par là que ces Jardiniers 
botaniftes & fleuriftes de Harlem & dé Le y- 
de, peuvent fournir la Hollande & toute 
l’Europe, de cette variété de Plantes, qui font 
l’ornement des Parterres & les délices des 
Curieux. 

La route de Harlem à Leyàe par le Canal , 
eft à mon gré l’une des plus belles de la Hol- 
lande ; parce qu’elle eft moins monotone «3c 
plus champête. La verdure y eft d’une ri- 
cheffe furprenante , & d’une très Belle varié- 
té , par le mélange des Prairies & des Bois. 
Les Maifons de campagne ne font pas toutes 
rapprochées du Canal, comme elles le font 
ailleurs: les Habitans de Harlem ont fans dou- 
te - 
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te aimé plus de foütude; ils fe font retiré* 
dans leurs Bosquets, & l’on n’apperçoit leurs 
demeures qu’au delà de belles Prairies , ou 
parmi des Arbres qui les entrecoupent. 
Leur fol , quoique horizontal jusqu’aux Du- 
nes , eft partout élevé de quelques pieds au 
delius des Canaux : ainfi ils ne font pas obli* 
gés de fe délivrer de leurs eaux par des Mou- 
lins , ni expofés aux inondations : c’eft en un 
mot un quartier favorifé, \ 

Avant que d’entrer fur le territoire de Leydei 
le Canal paffe dans les Dunes mêmes: il cir- 
cule dans un petit Vallon , qui s’élargit en- 
fuite & s’ouvre fur la Plaine de Ley le. Alors 
le fol s’abaifle peu à peu au delfous du niveau 
des Canaux , & il faut des Moulins pour le 
tenir fec. 

C’eft près de Leyde que finit cet ancien 
bras du Rhin , que des Monumens nous ap- 
prennent avoir été l’un des plus confidérables. 
On trouve hors des Dunes, fous les eaux de 
la Mer, une.Mafure nommée la Maifon de 
Bfitten, qui fe découvre quelquefois en très 
bafle marée , lorsqu’il a régné des Vents 
d’Eft. Cette Mafure a été reconnue pour être 
du tems des Romains : c’étoit une maifon qui 
appartenoit à Agrippine ; il y en a des preu- 
ves certaines. On a trouvé auffi dans fes en- 
V 4 vi- 
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virons, plufieurs Médailles de ces tems là & 
des pierres de Légions. Plus près de la terre 
eft une autre Mafure,auffi fubmergée ,&qui 
paroît être plus moderne encore: on y a trou- 
vé diverfes Monoyes connues de Villes mari- 
times , & divers autres indices , d’après lesquels 
on a jugé que c’étoit une Maifon de Péage (<j). 

Voilà donc un lieu qu’il étoit important 
d’examiner: car nous y avons des dates indu- 
bitables; depuis lesquelles toutes les caufes 
qui agiffent fur ces Côtes ont opéré beaucoup 
de changement. Un grand bras du Rhin s’y 
déchargeoit, puisqu’il y avoit une Douane : 
ce bras étoit fi grand, qu’il étoit proprement 
le Rhin. Et à la place de cette grande em- 
bouchure , . nous trouvons aujourd’hui des 
Dunes , contre lesquelles vient mourir un 
Canal, qui conftrve feul le nom de Rhin ; 
toutes les autres branches du Fleuve ayant 
perdu leur nom. 

Au moment où je partis de Leyde pour Cui- 
vre ce rameau obftrué, relie d’un grand Fleu- 
ve , fes eaux , qui paflent dans les Folles de 
la Ville , étoient à niveau de tous les Canaux 
Il arrive là des Eaux de divers côtés, & elles 
ont leurs fordes en diverfes parties des Di- 
gues, foit dans le Zuyder-Zét foit dans la 

‘ Meu- 

1 a ) J : , ' ens détails de Mr. UctnJUrbuyt , qui sYft 
beaucoup occupé Je tout ce qui appartient à ccs deus Majttrei. 


A 


Digitized by Google 



Littré CXXXII. de U TERRE. gig 

Mevfe: car tous le Canaux ont enfin commu- 
nication avec l’une ou l’autre de ces déchar- 
ges, & même tour à tour avec chacune, fui- 
vant le befoin: ce qui fait qu’on doit pou- 
voiries ifoler, quand les niveaux de fortielbnc 
différens, & qu’il faut choilir le plus conve- 
nable. Il y a donc dans les Folles de L r yde , 
de petits Dams , & des Eclufes par lesquel- 
les ont maintient le niveau convenable dans 
les différens Canaux* Mais en ce moment- 
là , comme je viens de le dire , toutes les 
Eclufes étoient ouvertes , & toutes les Eaux 
fe trouvoient au même niveau. 

J'étois impatient de voir ce Rhin, qui,' 
a - 1 • on die ik répété , fe perd dans les fables. 
Mais il s’y perd, comme le Rhône corfcrve 
fon cours au travers du Lac de Genève fuivant 
quelques Géographes. 

Ce Rhin n’eft plus abfoîument qu’un Ca- 
nal, fervant aux mêmes ufages que tous les 
autres. Seulement, comme il a été Fleuve , 
& qu’en diminuant il a maintenu fon cours 
autravers des dépôts qui l’obftruoient peu à 
peu , il n’a pas des bords coupés en ligne 
droite, ni des quais formés avec des plan- 
ches & des pieux; mais il montre le Lit na- 
turel d’une Rivière. Je l’ai fuivi d’abord 
jusqu’au Village de Cutwyk - op - Rhin , qui le 
V 5 bor- 
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borde pendant un long espace dans l’inté- 
îieur des Dunes. Catwyk - op - Zce fe trouve 
enfuite dans une Gorge des Dunes, du côté 
de la Mer, & prend Ton nom de cette 
fituation. 

Le Village de Cativyk-op- Rhin efl trè* 
long, & fes habit ans font principalement oc- 
cupés à faire de la brique & à calciner des co- 
quilles. Toute la chaux de ces Provinces n’efl 
faite que des coquilles qu’on recueille fur le ri- 
vage: ce font principalement de petites ca- 
mes toutes d’une même espèce ; mêlées quel- 
quefois de petits coeurs & de quelques moules , 
tel'ines & limaçons , mais toujours en fort pe- 
tite quantité en comparaifon des cames. C’efl: 
là ce qne nous voyons dans les foffiles ; donj 
certaines couches font aufli presque entière* 
ment des mêmes coquilles. La quantité de 
celles dont je parle eft fi confidérable fur les 
bords de la Hollande , qu’outre leur tifage 
pour la chaux, on les employé encore comme 
le gravier, pour les Allées des Jardins & de 
toutes les Promenades publiques. 

Le Syftême, qui fait des reftes des corps 
marins toutes les matières calcaires du Glo- 
be , fembleroit donc trouver ici quelque fon- 
demènt. Mais au contraire il l’y perd tout 
à fait à l’examen ,& y trouve même fa réfuta- 
tion 
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tion compîette. Ces coquilles , battues fur le 
rivage, bien plus qu’au fond de la Mer, ne 
forment cependant aucun fable de leur es- 
pèce; tout celui qui les environne & qui s’y 
trouve mêlé, eft vitrescible. Elles fe brifent 
fans doute; mais leurs débris fe reconnois- 
fent toujours. Une coquille entière n’eft fra- 
gile, que parce qu’elle a une grande étendue 
relativement à fon épaiffeur ; mais fes frag- 
mens celfent enfin d 'être fragiles , & long- 
tems avant qu’on puifle les méconnoître. 
Alors ils ne font plus que rouler, fans fe brifer 
de nouveau. 

„ Mais, ” dira -t -on, „ ce roulement les 
„ ufe, & c’efl des particules qui s’en déta- 
„ chtnt ainfi, que peuvent fe former les ma- 
„ tières calcaires. '” C’eft là encore une iüu- 
fion. Ce frottement ne peut avoir lieu qu’à 
la furface des couches qui s’en forment ;& cet- 
te furface relie bien peu de tems expofée au 
mouvement des eaux de la Mer. Une nou- 
velle couche de coquilles, de fable ou de vafe, 
furvient & couvre la précédente ; elle ell fui- 
vie elle - même d’une autre couche ; & c’eft 
ainfi que les fonds s’élèvent, La trituration 
n’eft donc que momentanée; puisqu’elle n’eft 
qu’à la furface , qui fe recouvre continuelle- 
ment. Auffi trouve t- on les coquilles & leurs 
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fragmens, mêlés au fable vitrescible , dans les 
plus grandes profondeur? où don ait percé 
fur ces bords , coût comme fur la plage ac- 
tuelle; & c’eft ainil que nous les trouvons 
dans nos Continens. 

Ayant vu un aui 31 grand nombre de Briqué- 
teries à Catiuyk-op -Rhin, je fus fort curieux 
de favoir d’où l’on tiroit 1 ’argille ; & je la vis 
fous le fable des Dunes , & à leur pied. La 
couche argilleufe règne là fous tout le fol de 
Jable , pafle au deffous des Dur.ts , & fe re- 
trouve fous le fable de la Plage. Voilà donc 
les vrais dépôts du Rhin : c’eft ainfi qu’il a 
obftrué fa maicreffe branche, & qu’il s’eft 
jetté dans les autres. Dès que fon fond a été 
allez élevé en cet endroit-là, pour que le cou- 
rant ne s’y portât plus; les vagues de la Mer 
y onc étendu le fable de la Plage , & les 
Vents y ont fait des Dunes. Or tout ce 
grand ouvrage s’eft fait depuis un tems connu. 

A Cat-wyk, le Rhin Canal fe divife en plu- 
fieurs branches , qui s’étendent le long des 
Dunes , rentrent dans d’autres Canaux , & 
fervent au transport du fable de la tourbe & 
de Pargille. 

C’eft ainfi que finit ce Rhin ; non en fe fil- 
trant dans le fable, mais comme finit tout au- 
tre rameau de Canal. Pour le trater maintenant 
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en entier , ainfi que le fort final du grand 
Fleuve d’où il dérive , il faut remonter à Em- 
ma ik dans le Duché de Clives, où il eft en- 
core dans toute fa grandeur. 

A peu de diftance d'Emmerik, le Rhin fe 
divife en deux branches , dont l’une , qui 
prend le nom de Waal, tourne à l’Oueft, va 
pafier à Nimègue & à Tiel, gagne la Meufe 
& y perd fon nom. L’autre branche conti- 
nue fa route N. O, vers Aarnhdm en Guel- 
dre , & conferve le nom de Rhin ; mais 
avant d’arriver à cette Ville , cette branche 
fe divife elle-même en deux autres, dont l’u- 
ne, fous le nom d’Tffel, traverfe la Province 
d’Over- Yflel & va fe jetter dans le Zuyder - 
Zée; & l’autre, confervant encore le nom de 
Rhin, tourne auffi à l’Occident, & gagne la 
Province à'Utrecht. Mais là , quoique ce 
Fleuve refte encore très confidérable , il 
perd entièrement fon nom , tandis qu’il le 
conferve où il n’eft plus , par respeèè pour 
l’antiquité: à fVyk te Duurjîede, il prend le 
nom de Leck , pour le perdre bientôt après 
en fe jettant dans la Meufe. Ce qui confer- 
ve le nom de Rhin , n’eft donc plus qu’unCa» 
nal , maintenu dans l’ancien Lit de la grande 
branche obftruée, & qui, de même que tous 
les autres Canaux , eft féparé des eaux exté- 
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rieures par un Dam. Dans la première par- 
tie de l'on trajet , il reçoit des eaux de la 
Gccjl; & par là il en porte fouvenc au Fleu- 
ve, aulieu d en recevoir de lui. Arrivé à 
Utrecbt , il s’y divife en deux branches ; dont 
l’une, qui prend le nom de Vecbt , va com- 
muniquer avec le Zuyder-Zce; & l’autre en- 
fin, descendant par des Eclufes vers Leyde> 
vient fie terminera Catwyk ; moins pour y por- 
ter de l’eau , que pour en recevoir : car 
c’eft le réceptacle des eaux de cette partie 
des Dunes. Ainli le Rhin ne porte réellement 
aucune eau à la Mer fous fon nom. VTffel en 
porte une partie dans le Zuyder- Zée , & la 
il leufe fe charge de tout le refic. 

I.es Dunes qui fe font formées fur cette bran- 
cbe obltruée du Rhin, ne font pas encore auffi 
hautes que le reÜe de la Chaîne ; & il y relie 
même une gorge abaifiee, qu’on maintient telle, 
& dans laquelle eflfituéle Village de Catwyk- 
op - Zi ? , du côté de la Mer. C’eft dans ce 
Village qu’on fait les plus grand amas de co- 
quilles ; chaque habitant en a un tas devant fa 
maifon. Ces maifons font fituées fur le cô- 
té Occidental de la Gorge; & les tas de co- 
quilles couvrent la pente jusqu a un Canal for- 
mé dans les Dunes mêmes, pour les transpor- 
ter au petit Rhin. Elles y arrivent dans de 
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petits bateaux, qu’on décharge aifément dans 
les Barques , quoique le Canal des Dunes foit 
d’environs 10 pieds plus élevé que l’autre. 
S’il écoit befoin d’une preuve que le Rhin ne 
fe filtre pas au travers des fables , ce premier 
Canal en fourniroit une: car il efl entière- 
ment dans le fable , il n’eft rempli que de l’eau 
qui s’écoule des Dunes voifines, & cependant 
il la conferve. 

Au delà de Catwyk-op-Zie efl la Plage qui 
règne le long des Dunes. Je m’y promenai 
quelque tems, & un Vent alfez fort m’y 
fournit des fpeflacles de plufieurs genres. J’y 
vis d’abord , qu’en effet la Mer ne peut rien 
fur les Plages formées de matières non folu- 
bles , qu’elle a fini de façonner. „ La Mer en 
„ courroux,” difois-je à V. M. en parlant de 
ce travail , „ roulant fes Vagues comme des 
„ Montagnes, vient mourir au pied du fpec- 
„ tateur, fans changer l’état du bord. ” Les 
Vagues en effet , paroifloient terribles à 
quelque diflance; mais dès qu’elles attei- 
gnoient le bas fond , elles écumoient en mou- 
rant, & ne pouffoient plus à mes pieds, qu’u- 
ne lame d’eau très mince , qui s’en retournoit 
fans même déranger le fable. 

Ce n’eft donc pas la Mer qui efl à crain- 
dre fur cette Côte -, ce font les Vents. Ceux- 
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ci, qui pour l’ordinaire élèvent le fable, ont 
des caprices j & après avoir barré la Mer, 
i’s poarroient bien lui ouvrir de nouveaux 
paffages dans les terres fi l’on n’y prenoit 
garde. 

Le Vent fouflloit alors le long de la Côte, 

. & il y entraînoit le fable en torrent : les ca- 
bles des navires amarés fur la Plage en étoicnt 
déjà couverts. Ses tourbillons élevoient 
quelquefois des nuées de Jable , qui alloient fe 
répandre fur les Dunes : tandis qu’en d’autres 
endroits ils les attaquoient, & commençoient 
de nouvelles excavations. J’en vis d’anciennes, 
qu’ils auroient fûrement agrandies, fi elles n’eus- 
fent été garnies de petites touffes de paille: 
mais par cette précaution, l’air agité perdoit ' 
tout fon pouvoir ; & même il dépofoit du Jable 
entre les petits javelles, dont quelques unes 
étoient déjà enfévelies. 

C’eft fur cette Côte, en avant de Catwyk 
& fous les eaux de la Mer, que font les 
Ruines de la Douane , & celles de la Mai - 
fon d'Agrippine , & maintenant que je fais 
que le fond de tous ces environs là effc 
d 'argille dépofée par le Rhin, je ne doute 
pas un inftant, que ces Ruines n’ayent pas- 
fé fous le niveau de la Mer, parce que le 
fol s’eft affaiffé ; furtout fur une Plage , 
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fans celle battue par les Vagues & chargée 
du poids des Dunes depuis l'obftruélion de ce 
paflage du Rhin. 

Tandis que j’étois au bord de la Mer, la 
la Marée montoit , & les Vagues s’avan- 
çoient avec fureur contre une trentaine de 
Barques qui fe trouvoient le long de la Cô- 
te. Je fus témoin à cette occalion d’un fpec- 
tacle maritime peu commun. Ces Barques 
n’ont point d’abri , & leur falut pendant lés 
Tempêtes, eft d’être enfablées fur la Plage. 
Dès qu’elles fe trouvèrent à flot & balottées 
par les Vagues , je vis fortir de Catwyk tous 
les Mariniers qui leur appartenoient , cou- 
verts comme d’une feule botte fourchue qui- 
les embraflbit jusqu’au deflus des hanches , 
& d’une véfle de grofle laine brune. Dans 
èet habillement chaque Equipage alla à fa 
Barque. Une partie refta fur le rivage , pour 
transporter les ancres plus en arrière à me-* 
fure que l’eau s’avançoit; l’autre entrai dans 
les Barques, pouf les tirer toujours à terre 
au moyen dé leurs Cables. En approchant des 
Barques , & dans plufieurs des opérations , il 
falloit braver les vagues ; & fouvent cei 
pauvres gens en étoient tout couverts. 

Que de refïources dans l’Homme ! Que n’i- 
mage- 1- il point ! A quoi ne peut • il pas «’ac- 
Tme V. X, toa- 
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coutumer! On voit bien qu’il devoit être le 
Roi de la Terre. Le Syftême du moins , 
qu*/7 y ejl dejliné , fe lie avec tous les faits. 
Je me repréfentois une pareille manœuvre 
dans une tempête violente, par le froid, & 
dans les horreurs de la nuit: (car ces gens là 
y font expofés , puisque la Marée monte fuc* 
ceflivement à toute heure ). Quelle confian- 
ce ne faut -il pas pour mener une telle vie! 
Cependant ces Pêcheurs ne fongent point à 
changer d’état. 

De retour à Leyde , je vis chez Mr. le 
Prof. Allemand , des FoJJiles , dont Mr. Van- 
Svoinden m’avoit déjà parlé , & qui m’intéres- 
fèrent beaucoup. Ils viennent des fables de 
la Province d’Over- TJfel, ik y ont été décou- 
verts en creufant un Canal. Mr. Allamand 
m’a donné toutes les inflruêtions néceffaires 
pour trouver le lieu , & je me propofe 
d’y aller. 

Je m’embarquai à Leyde fur le Canal qur 
conduit à la Haye , dans le trajet duquel eft 
l’Eclufe de Leyfcbendam. Le Dam de ce lieu 
là, fépare les eaux qui vont au Zuyder ■ Zée , 
d’avec celles qui vont à la Mevfe. On les 
tient féparées à caufe du fréquent change- 
ment de niveau respettif entre ces deux écou- 
lement , & de la différence de niveau des 
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terreins que les deux parties des Canaux tra- 
verfent. Quelquefois l’eau peut s’écouler 
davantage dans le Zuyier-Zêe que dans la 
Meufe ; d’autres fois c’eft le contraire; çe qui 
dépend des Vents , & de la quantité d’eau 
dans la Meufe. Si l’un des écoulemens efl 
plus favorable que l’autre, & qu’on aît trop 
d’eau , on en fait jouir les deux clafles de Ca- 
naux , en ouvrant leur communication : com^ 
me en la fermant , on maintient l’eau des 
deux cotés au niveau respe&ivement con- 
venable. 

Dans toute cette route encore, le fol fu- 
perficiel eft du fable des Dunes , imprégné de 
fubftanc etourbeufe. Jusqu’à Leyfcbcndam, & 
même un peu au deçà , il eft aflez élevé pour 
fe décharger naturellement de fes eaux dans 
le Canal. Mais en approchant de la Haye il 
s’abaifle , & devient plus bas que le niveau 
des Canaux; deforte qu’il faut des Moulins, 
à-vent pour le deflecher. 

Le fol qui fépare la Haye de Rotterdam , $c 
principalement depuis Delft, eft le plus bas 
de toute la Hollande; & partout il eft fenfi- 
blement au deflous du niveau des Canaux , 
qui eux- mêmes ne font qu’au niveau de la 
moyenne Marée dans la Meufe. C’eft donc 
X 2 là 
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là que fe trouvent le* plus grandes difficultés 
pour l'explication. 

Le fond de ce fol eft en plus grande par- 
tie limoneux ; & cependant il eft parfemé de 
grandes & profondes Tourbières. La tourbe y 
eft ordinairement fi molle , qu’on la tire com- 
me une bouillie , qu’on fait durcir. Elle eft 
très bonne par cette même raifon ; car elle 
devient très compa&e: & c’eft ce qui tente 
de l’enlever, malgré l’inconvénient de multi- 
plier les Etangs dans le Pays, & la néceflïté 
d’employer plufieurs rangs de Moulins quand 
on veut les dcfîecher, à caufe de leur pro- 
fondeur. 

Cette tourbe n’eft point dans fa place natu* 
relie: elle ne fe forme pas fur Yargille. Auffi 
quand on l’enlève, il ne s’en reforme plus: 
aulieu que cela arrive fur les fonds de fable. 
Elle s’eft donc probablement écoulée des 
Tourbières des bords de la Ceefî, quand le fol 
limoneux s’eft affaifle ; les phénomènes que 
aous avons vu jusqu’ici, femblent du moins 
conduire à cette explication. 

Toute la tourbe des environs de Rotterdam 
eft ainfi fur le limon , & celui-ci repofe fur le 
fable. Comme on a fouvent occafion de per- 
cer des puits dans ces cantons , pour fe pro- 
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curer l’eau néceflaire aux Fabriques, on con- 
çoit parfaitement ce fol; & Mr. Van Lien- 
dert m’a communiqué quelques percemens , 
dont voici les détails. 

Pour un Puits de 50 pieds de profondeur? 
partant de la furface. 

20 pieds de tourbe, mêlée de beaucoup à'ar- 
gille: 

15 . . . d 'argille légère & blanchâtre: 

13 . . . à'argille compacte; 

2 . . . d 'argille ténace : 

50 pieds. Au deffous étoiç le fable, & c’eft 

là que fe trouvent les fources. 

A 300 Toifes de diftance de ce prémier 
Percement, il s’en eft fait un autre où l’on 
n’a pas trouvé fi tôt le fable. 

20 pieds de tourbe mêlée d 'argille: 

14 • • . à'argille légère & blanchâtre; # 
18 . . . de tourbe mêlée d’ argille: 

44 » • • à'argille compaéle : 

4 • • • à'argille blanchâtre & ténacc 
70 pie ds. Puis le fable. 

Voilà pn Percement bien inflruftif. Le* 
34 premiers pieds , en partant de Ig fur- 
ace, montrent la continuation des deux 
memes Lits trouvés par le Percement précé- 
«?nt. Mais aulieu que dans celui * ci V oreille 
*3 " * ' «r* 
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continue jusqu’au fable, nous avons de nou- 
veau dans le fécond, 18 pied* de tourbe mê- 
lée d 'argille, comme daus le premier Lie de 
la furface. 

Je ne ferai point d’hypothèfe fur la caufe 
de cette Angularité ; mais ce ne fera pas une 
hypothèfe que de dire, que la tourbe peut fe 
trouver à une grande profondeur, fans que 
pour cela le niveau du Fleuve ni celui de la 
Mer ayent changé ; car ici c’efl un fait. A 
trois cents toifes de diftance d’un lieu o.ù les 
dépôt? limoneux n’ont pas ce/le d’être purs 
depuis le fol primitif jusqu’à 2opièds de la 
furface, & ont enfuite continué à fe mêler 
à la tourbe, voilà un Lit de tourbe mêlée de 
Ihnon, qui commence à 62 pieds de profon- 
deur & finit à 34 ; puis le limon pur devient 
commun, à tout le Sol au même niveau. Le 
Percement fuivant , fait à une plus grande 
diftance, va fortifier cette remarque. 

12 pieds, déjà de limon à la furface (ce qui fe 
trouve en divers endroits ); 

6 . . • d’une terre rougeâtre ou brune : 

4 ... de tourbe mêlée d 'argille : 

1 ... de Terré très brune : 

2 ... au travers d’un tronc de fapin: 

14 . . . d 'argille bleue: 

1 . . . d ’argille très ferme & très féche. 

3 . . . à' argille bleuâtre. 

43 pieds. Puis h fable. Point 
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Point de tourbe ici plus basque 22 pieds. A 
cette profondeur , à peu près la même dans 
les trois Percemens , la tourbe eft venu fe mêler 
au limon : Mais après une épaiiïeurde 4 pieds, 
elle a cefle dans ce dernier lieu : quelque 
caufe donc la détourne : e ; une autre caufe y a 
amené de la terre rougeâtre , qui a élevé Te 
fond de 6 pieds ; puis le Fleuve , agiflarit 
feul, a dépofé partout fon argille pure. 

On voit donc , au travers de cette variété 
de couches; que le Fleuve n’a jamais cefle 
d’être prêtent , & que c’eft fous fes eaux que 
la tourte s’eft: accumulée ; non en s’y for- 
mant; car cela n’efl: pas pofiîble; mais en y 
arrivant d’ailleurs. Ce font des faits intéres- 
fans , quant à la queftion de la confiance ou 
inconftance du Niveau de la Mer ; objet fur 
lequel la tourte jettoit de l’obfcurité. Ces 
phénomènes n’éclairciflent fias fans doute en- 
tièrement la marche de la tourbe elle - meme; 
mais ils prouvent qu’on ne peut rien conclu- 
re des phénomènes de la tourbe , quand à la 
queftion fur le Niveau de la Mer. Nous res- 
tons donc , fur cette queftion , à ces terreins 
dont le niveau rélatif avec les eaux extérieu- 
res, change infenfiblement; & qui, par les 
raifons que j’ai alléguées ci-devant, ne me 
paroiflent pas non plus indiquer que le Ni- 
! X 4 veau 
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veau de la Mer change, mais plutôt que ces 
terres s’affaiffent. 

Nous voyons encore par çes trois Perce- 
mens , ce que celui d ’AmJlerdam nous avoit 
déjà montré , & qui eft commun à toutes 
ces Contrées; c’eft que tous ces Atiernfftmcns 
repofent fur un fol très diftinft ; l'avoir le fablt 
continental, relié dans fa fituation primitive, 
& autravers duquel les fources s'écornent 
vers la Mer. Car c’efl toujours à ce fol qu’il 
faut arriver, pour avoir des eaux d efourc'e. 

Je vais faire encore un petit trajet dans ces 
Pays inftru&ifs . après quoi j’espère de pou- 
voir conclure fur l’objet qui me les a fait étu- 
diée avec tant de foin, 
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£caf# rfr Rotterdam A Utbïcht — . 
Tourbe fluide de cette Contrée - Conclu* 

Jion fur les Côtes de la Mer, 


Utrecht, le sc. Shre. 177Î. 


MADAME, 


M E voici de nouveau en Terre- Ferme. 

J’ai remonté les Eclufes du petit 
JRbin ; je fuis hors des Pays expofés au retour 
de la Mer dans fon ancien domaine, & je 
vais rentrer dans les terres continentales. Je 
m’arrête un moment fur ces confins , pour 
réfumer les phénomènes appartenans à cette 
petite bordure qu’a reçu notre Continent; 

X $ aprèç 
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après néantmoins avoir rendu compte à V. 
.®4. des obfervations que j’ai faites encore de 
Rotterdam ici. 

J’ai pris ma route par Gouda & Boodegra - 
w, & j’ai fuivi ainfi les tourbières qui bor- 
dent la Geeji. Il efl: aifé de comprendre, en 
obfervant ce Pays -là, tous ces phénomènes 
embarraflans de la tourbe, quant à fon mé- 
lange avec les dépôts des Rivières. C’eft 
une vraie vafe, une bouillie, qui peut couler 
très aifément tant quelle trouve la moindre 
pente; &. qui, fe formant fars cefle dans la 
partie humeflée de la Geeji, a eu néceffaire- 
ment un mouvement progreffif , tant qu’on 
n’a pas troublé fa formation ni diminué 
fa mollefle par des coupures ; en un 
mot, pendant le tems qui a précédé la 
culture de ces Contrées. Mais depuis 
qu’on a cultivé , & que cette tourbe , fei- 
gnée par des canaux, a féché à fa furface, 
elle s’efl; fixée, & ne s’accroît plus fenfi- 
blement. 

Toutes les produètions de ce fol font fort 
belles; je ne dis pas feulement l’herbe des 
Prairies , car on en fait aifément produire 
aux Tourbières ; mais les Arbres: j’y ai vu 
de fort beaux Vergers. Ce qui me donne 
grande espérance pour les Moors du Pays de 
' Sri- 
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Brème; elles produiront fûrement des Ar- 
bres, lorsqu’à force de brûler la tourbe ten- 
dre, on fera parvenu à la tourbe compacte 
qui eft audeflbus , & qui fera le fol durable. 
Ici elle eft compadte dès la furface , parce 
que ce n’eft pas la place où elle s’eft formée: 
on n’y voie donc point ces matelats, qui font 
le principe de la tourbe , ou les matériaux 
dont elle eft produite ; toute la mafle eft clé- 
•jà tourbijiée. ■■ 

La petite Rivière Tffcl , ( différente de cel- 
le de même nom qui eft un bras du Rhin) 
traverfe ces Tourbières ,& montre d’un coup- 
d’oeil combien leur furface même eft au deffeus 
du niveau de la Meufe. Cette Rivière yicDÇ 
de la Geefi, & fe jette librement dans le Fleu- 
ve , dont parconféquent elle prend le ni- 
veau. Mais par cette raifon elle eft bordée 
de Digues. Au moment où je l’ai vue , la 
Marée étoit haute; & j’ai jugé que la furface 
de l’eau de la Rivière devoir être de près de 
15 pieds plus haute que celle du fol qu’elle 
traverfe. 

Cette vafte Tourbière doit s’abaï Ter confia . ri- 
ment, par la manière dont on fait la tourbe à 
brûler dans ce canton - là. L’eau des fofles, 
qui eft celle des pluies tombées fur le ter- 
rein, eft très brune, & forme un limon noi- 
râtre. 
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râtre. Quand il s’en eft beaucoup dépofé 
dans les folTés , on l’en tire , & on le réduit 
en gateaux. Pour cet effet on forme d’a- 
bord avec le limon même , une enceinte 
qu’on laiffe s’affermir; puis on la remplit de 
limon , qui s’affaiffe en féchant & fait place à 
d’autre , qu’on continue d’y verfer jusqu’à-ce- 
que l’enceinte foit comblée de matière folide. 
Alors on le coupe en forme de briques , com- 
me l’autre tourbe , & elle eft très bonne à 
brûler. Mais fûrement, c’eft autant d’enle- 
vé du fol. 

Il part de YTffel un Canal qui paffe à Gou- 
da, & va joindre à Boodegrave- celui qui des- 
cend d ’Utrecbt à Lcydt ; c’eft* à* dire le Rhin 
Canal. C’eft par celui-ci que je me fuis ren- 
du à Utrecbt. 

Maintenant que toutes mes obfervations de 
cette Claffe font terminées , je vais les envi- 
fager dans leur enfemble, & en tirer des con- 
féquences générales. 

Je dois pour cet effet laiffer à part toute* 
les petites circonftances particulières , qui 
ont employé le plus de tems dans l’obferva- 
tion, parce qu’il falloit chercher leurs eau* 
fes. Si je n’avois vu que la Hollande ; tou- 
I e * ces exceptions aux caufes générale* 

m’eug. 
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m’euffent beaucoup embarra(Té : & c’eît ce 
qui m’étoit arrivé au commencement de me* 
Voyages dans ces Contrées. Si je n’avois 
obfervé que les parties des Côtes où les phé- 
nomènes font le plus intelligibles ; j’aurois pu 
craindre de n’avoir vu que des circonftances 
particulières , & de n’être pas en droit de 
conclure généralement. Mais ayant obfer- 
vé maintenant une fi grande étendae de Cô- 
tes, dans les lieux où les Fleuves portent le 
plus de dépôts , & où la Mer forme de plus 
grands bancs de fable , je me crois en état 
de tirer de mes obfervations les conféquences 
fui van tes. 

Un même fol régne dans toute cette par. 
tie de notre Continent ; & ce fol lui appar- 
tient dés fon origine. 11 a été découvert 
parla Mer dans un même tems: car les in- 
fluences de Y Air à fa furface ; influence* 
dont les effets font fucceflifs ; s’y remar- 
quent au même degré , près ou loin de la 
Mer, dans les Plaines comme fur les émi- 
nences. Ce fol a des cara&ères très dis- 
tinâs ; & partout où il fe trouve , il mar- 
que fixement quelque partie du Continent 
primitif. 

Le long de ce fol originel , fe voyent des 
terreins non moins connoiffables , & qui 
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la Gff/2, & les progrès de la population 
dans les terres incultes : phénomènes qui 
marquent tous fuccefiion; qui tous ont dft 
commencer à une même époque; & qui 
tous auflî marquent une origine peu reculée. 

Je ne puis m’empêcher de penfer, que ces 
obfervations & leurs réfultats , répandent 
bien de la lumière fur l'Hi/leire de h Terre & 
de î Homme. 



LETTRE 
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JLoute d’UTRECHT à PyrmoNT par Osmà- 
bruck 6? Melle — — Fofliles marins 
6? couches de pierre à chaux dans le Sol des 

Bruyères Extenjion de ce dernier Sol 

fur les Montagnes. 


I - 

Pÿrmont, /e I2f. 8 bre. 177 f. 


MADAME 


T Out ce que j’ai obfervé depuis que j’ai 
quitté les Côtes de la Mer , confirme- 
ra à V. M. que notre Continent eft très dis- 
tinft des bordures qu’il a reçues par les eaux » 
& ;;ue fi celles-ci nous montrent à l’oeil , & 
journellement , des marques de progrès , 
le Continent au contraire montre qu’il a été 
. mis 
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mis à fec par une révolution générale & 
fubite. 

Dans montroifième Voyage au travers d’u- 
ne partie des Contrées que jé viens de parcou- 
rir, je n’y vis rien que je n’eufle déjà remar- 
qué dans les premiers ; & cependant en y pas- 
sant une quatrième fois, j’y ai fait de nou- 
velles remarques. La Nature demande bien 
du tems pour être connue : il faut fe préfenter 
fouvent aux mêmes objets avant qu’ils nous 
aient tout dit : & fouvent nous ne les enten- 
dons, que lorsque nous venons à connoître 
d’autres objets auxquels ils fervent- d’inter- 
prêtes. * 1 . . 

Ma route d'Utrecht à Delden a été ( en fera 
contraire') la même que j’ai faite il y a peu 
de tems , & je n’y ai rien remarqué de nou- 
veau. Mais à Delden , un Canal nouvelle- 
ment creufé dans les terres de Mr. le Comte 
de ffasnaer , m’a donné lieu de connoître 
l’intérieur du fol des Bruyères dans cette 
Contrée. C’eft là que fe trouvent ces fr fil- 
le s dont on m’a voit parlé à Franecker & à 
Leyde. 

Ce lieu, qui eft dans la Terre de Twickcl , 
à peu de diftancede Delden, eft une Bruyè- 
re femblable à toutes celles que j’ai décrites 
jusqu’ici; même aspeét fauvage , même fol 

: Tant V. Y avec 
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avec tous fes caraétères diftinétifs. Ce 1 !» 
Bruyère étant un peu plus élevée que le refte 
du Pays, qui eft allez plat, il a fallu que le Ca* 
nal y fût plus enfoncé , pour atteindre le ni- , 
veau convenable ; il l’ell en quelques endroits 
de 15 à 20 pieds au delTous de la furface du 
terrein. De ce niveau il faut encore descen- 
dre 9 pieds par deux Eclufes , pour arriver à 
une petite Rivière qui fe jette avec allez de 
pente dans le Vecht\ & celui-ci, qui palTe à 
Zwol i va fe rendre au Zuyder - ZJe. La Ma- 
rée ne remontant pas même jusqu’à Zwol , 
tout ce qui eft au deflus, & à # plus forte rai- 
fon le terrein de Twickcl , qui eft au moins 
de 30 pieds plus élevé, eft fûrement le fol 
continental i & les fojjiles qui s’y trouvent 
appartiennent à des tems antérieurs à la Ré- 
volution qui a découvert ce fol. 

J’ai pu voir tous ces Fojjiles, qui proba- 
blement disparoîtront bientôt. On les trou- 
ve dans le Table tiré du Canal & amoncelé 
fur fes bords ; mais ce fable , ainfi que les cô- 
tés du Canal , fe couvrent de plantes , «St 
dans quelques années on n’y verra plus rien , 
à moins qu’on ne creufe de nouveau. . J’aï 
' trouvé là, d’abord une immenfe quantité de 
concbites iablonneux , ou de gris moÏÏÎés dans 
des coquilles : ce font principalement degran- 

1 'des 


Digitïzed by Google 



Lettre CXXXIV. bi il TERRE. 339 

des tfllincs, de grandes cames, & des cœurs t 
dont un petit nombre font de l’espèce qu’on 
nomme cœurs de bœuf. On y trouve de plus 
quantité d’Or , dont quelques uns font mon- 
ftrueux; j’ai une vertèbre qui a fept pouces & 
un quart de diamètre (a). Il y a aufli un grand 
nombre de gloffopètres , ou dents de requin. 
Le tout mêlé de fragmens de pierres primordial 
les & de pierres à feu, comme toute la Geejl. 

Le fable de la couche coquillière , que j’ai 
vue fur la coupe du Canal , eft en partie pé- 
trifié; quelquefois dans toute fa maffe, d’au- 
trefois par concrétions ; & il ne s'y efl: confer- 
vé de corps étrangers que les Os durs. Tou- 
tes les coquilles font détruites , ainfi que les 
parties les plus fpongieufes des Os ; comme 
par exemple l’intérieur des dents de requin : il 
ne refte à la plupart de celles-ci que leur 
émail , à moins que la partie fpongieufe n’aîe 
fervi de bafe à un grès , comme on en trou- 
ve plufieurs. 

Les grès de cette couche offrent les mêmes 
phénomènes que j’ai fi fouvent obfervés ail- 
leurs, & qui tous fe lient avec leSyftême de la . 
pétrification produite par le retardement de l’eâu 
£t le dépôt de plus petits grains de fable , ou 
Y 2. ■ - d’au- 

( « ) Mr. le Ptof. Camper , qui i poutK Mil krio la co*> 
noif&nces fur l’Anatomie dei Animaux, •; secouas cet Qt 
pour appartenir i des Peijpms ifiatés* 
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d’autres matières plus déliées encore, entré les 
plus gros grains. Ordinairement il n’y a de pé- 
trifié dans les couches , que les noyaux des co- 
quilles ; le fable eft encore mouvant tout au- 
tour. Quelquefois le gris s’efl: étendu & a 
embrafle plufieurs coquilles avant leur deftruc- 
tion ; & ces coquilles , en fe détruifant, ont 
-laifle des cavités de leur forme, qu’on trou- 
ve en caffant ces grès. " Quand iis ont ainfi 
embrafTé-des coquilles , ou tout autre-, corps, 
ou qiifils font formés Amplement par quel- 
que dispofition locale du fable, ils ont 5à l’ex- 
• térieur toutes les formes baroques qui carac- 
■ tèrifentles concrétions. . • > 

C’eftdonc le même phénomène què j’ai 
tyu dans la Montagne qui fépare Dorjlen 
id ’ Halte» près de la Lippe ; & ils nous montrent 
l’un &. l’autre l’origine de ces fables. La fur- 
face ordinaire de la Geejl n’enfeigne rien de 
précis, à c et égard , parce que fon fable n’a 
pas confervé les corps étrangers fuscéptiblés 
. de-ldécompofition, & qu’il n'a fait que rare- 
ment de ces grès qui en retiennent les em- 
-preintes. U faut donc d’heureufes circon- 
flances pour en découvrir; telles que le Ca- 
.nal de Twickel, les /profonds filions des eat^c 
dans la Montagne, à’Halteren, & ceux, plus 
..profonds, d a'Wefer & de la Lippe. Le tèms 
amènera fans doute à la vue des hommes bien 

d’au* 
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d’autres faits inftruétifs fur ce fol fi intéres- 
fant , dernier ouvrage de la Mer avant fa 
retraite. 

La Bruyère de Twickel montre auffi les tom- 
beaux de fes premiers habitans ; ils font tous 
femblables à ceux des Collines de Tongres & 
du Pays de Brème. On les y nomme Lits, 
des Huns ( Hume bedilcn). Si l’on peut, 
confidérer ce nom comme une tradition , on. 
auroit ainfi quelque prife pour les dates. Les* 
Urnes & les autres renfeignemens font les 
mêmes partout. 

De Dclden à Rbeine je n’ai fait aucune^ 
nouvelle remarque , que fur l’état des Colli- 
nes au delà de celle de Bentbeim. Toute la- 
partie qui précède ce Château efl réduite en 
fable à fa furface , quoique pétrifiée par cou-, 
ches dans l’intérieur , &ellç efl très bien cul- 
tivée. Mais dans fa continuation vers Rbei- 
ne , elle efl fort différente. En voyageant dans 
la Plaine à une petite diflance, & jettant mes 
regards fur cette chaîne de Collines qui étoit 
à ma gauche , je lui trouvai un aspeét fi ex- 
traordinaire, que je ne pus refifler à l’envje 
de la voit de près. J’y fus donc, & fon état 
me frappa beaucoup. Elle efl pétrifiée eom-„ 
me dans la partie de Bentbeim ; mais je ne 
puis guère expliquer fon apparence , qu’qn 

' Y 3 ’ ' ftp.’ 
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fuppofant qu’elle a été fecouée par de violents 
tremblemens de terre. Ses couches font bri- 
fees, & les blocs font entaffés dans le défor- 
dre qu’on trouve fur quelques Montagnes de 
granit ; & ce même défordre règne dans une 
étendue qui m’a paru de plufieurs lieues. Je 
crus d’abord quec’étoient des £r<fr,àla maniè- 
re de ceux qui compofent ces Collines fi fin- 
gulières de la Forêt de Fontainebleau ; mais la 
forme & la fîtuation des blocs , ainfi que leur 
décompofition , me firent douter de cette 
explication. Il n’efl pas ordinaire que les 
grès fe décompofent ; c’efl: une des pétrifica- 
tions les plus dures ; aulieu que ces blocs - là 
fe décompofent avec beaucoup de facilité, 
comme la plûpart des pierres fableufes de ces 
contrées. Le fable s’accumule entre les blocs, 
& la végétation s’en empare en divers en- 
droits ; la bruyère particulièrement s’y établit 
comme fur tous les fables' Si j’avois eu le tems - 
de parcourir un peu mieux ces Collines, & 
d’examiner principalement la formé des blocs 
en diverfes fituations, j’aurois pu décider plus 
pofitivement entre l’hypothèfe de couches bri- 
fées, & celle de grès découverts par le fable 
entraîné de ces Collines. 

Devenu de plus en plus attentif à ce fol do 
fable, à mefure que par mes obfervations & 

*■ in- 
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'W 


informations je vois toujours mieux qu’il tient à 
une caufe générale , le dernier ouvrage de la Mer , 
j’apperçus en deçà de Rbeine un phénomène 
bien plus intéreflant que celui dont je viens de 
parler. Quelques morceaux de pierre à chaux , 
que je vis parmi la bruyère , fixèrent d’abord mon 
attention ; & ayant demandé à mon Portillon 
d’où ils venoient , il me fit remarquer dans 
des creux peu loin de là , que tout le deflous 
du fable étoit de cette meme pierre; ajoutant 
qu’on l’en tiroit pour faire la chaux. Sans 
quitter un fol très horizontal , ni le fable à la 
fur lace , je vis quantité de ces creux où la 
_ pierre à thaux étoit découverte. Ses couches 
n’ont fouffert aucun dérangement; mais el- 
les font fi gercées, qu’on n’en tire que de 
fort petit moellon prêt à être mis au four- 
à- chaux. 

Sans mon obfervation à Groningue , ce 
Phénomène m’eût peu frappé: mais faliaifon 
avec celui de ces pierres roulées le rendoit 
fort expreffif. Des couches de pierre à chaux , 
non déplacées quoique brifées , enfévelies 
fous le fable, à une fi petite diftancç de la 
Mer & fi peu d’élévation au delfus de fon ni- 
veau , montrent qu’il a pu y en avoir de pareil- 
les fur fes nouveaux bords ; & l’on conçoit 
fort bien alors, que les vague? les ont détrui- 
Y 4 tes 
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tes & en ont roulé les débris furie rivage, 
avant, que les fables euffent repoufTé la Mer (a). 

La Plaine où cette pierre à chaux eft enfé- 
velie, eft parfemée de beaucoup de Tourbiè - 
res, mais d’une espèce différente de celles de 
Brème ik plus approchantes de celles de la 
Hollande. Toute la furface du fable , à une 
certaine profondeur, eft pénétrée d’une fub- 
ftance noirâtre; & les eaux qui en fortent 
font teinte de couletfr de caffé. Ceà eaux, 
féjournant fur de grands espaces un peu plus 
bas que le refie du fol & fans écoulement, y 
dépofent un limon, qui , defTéché , fait de 
très bonne tourbe. Les Colons le tirent de ces 
eaux croupifTantes , & le façonnent dans des 
moules ovales, à la manière dont on fait la 
brique.; ils forment des piles de ces gâteaux 
au bord des Etangs , & ils les transportent 
quand ils font fecs. 

Dans les lieux moins à portée des Co- 
lons, & où ils ne troublent pas fi fouvçnc les 
opérations de la Nature , ces Etangs fe rem- 
pliffent de végétaux marécageux , qui fe tour* 
bifient , &qui, les comblant (car ils ont très 
peu de profondeur), deviennent un fol pro- 
pre à des prairies. La tourbe qui fe forme 
alors des débris de ces végétaux , eft beau- 
. ' , . - CQU P 

(a) J’tî appris de Mr, le Prof Cnn, per , que c«j pu t i ci ' 
fc trouvent dans tout le /uWe, depuis !ts foff.s actuelles, 
jus^ues dans Grtnivgve. 
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coup plus analogue à celle du Pays de Brème ï 
mais elle eft toujours plus compare, parce 
que la moufle y domine beaucoup moins. 

Quand on a enlevé la tourbe de ces étangs, 
on voit à leur fond lé fable pur, couvert de 
cette eau brune qui vient des parties un peu 
plus hautes. Celles-ci, ne reliant pas fous 
l’eau , font couvertes de bruyère comme 
tout le relie du Pays. Voilà donc encore le 
fable. & la bruyère, affociés à la tourbificatioti. 
Cette eau brune en découle, & là où elle fé- 
journe, les végétaux fe tourbifient ; leur dé- 
compofition n’eil pas putride ; elle ne les 
ré fout pas à leurs premiers élémens terreux ; 
elle les conferve combufiibles. Il femble donc 
qu’il y aît là quelque prife pour expliquer ce 
fingulier phénomène; mais elle efl: encore 
bien foible, & il faut raflembler plus de, 
faits avant que de pouvoir généralifer. C’efl'. 
en cela par exemple, que l’analyfe chymique 
fourniroit peut être quelque vue quidirigeroit 
dans les obfervations. 

■Après avoir pafle Ippenbüren j’entrai dans 
ces Collines de pierre fybleife qui renfer- 
ment de la bouille , où j’avois toujours paflfé 
trop à la hâte pour pouvoir m’y arrêter. Cet- 
te fois j’avois plus de tems; & tout occupé 
de l’analogie des Tourbières aux Honllières 
Y 5 j’eus 
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j’eus intention de descendre dans ces Mines j 
mais il fallut y renoncer, par un incident d’un 
genre que j’ai éprouvé quelquefois , & qui 
me paroît provenir d’une caufe commune. 

L’Homme fimple . ell extrêmement con- 
fiant; mais lorsqu’il fort de cette première 
fimplicité & commence à acquérir quelques 
lumières , il pafle aifément à la défiance ; 
jusqu’à' ce qu’il recouvre par des lumières 
plus générales , ce qu’il tenoit d’abord de 
l’inftinft. Dans l’état de fimplicité , l’Hom- 
me, ne trouvant rien de vicieux dans fop 
coeur, ne foupçonne pas le vice chez les au- 
tres ; & connoiflant peu d’objets d’intérêt , 
il ne regarde pas les autres comme mus par 
un intérêt dangereux pour lui : il efl donc 
toujours acceflible & ouvert. - Mais dès qu’il 
commence à appercevoir le vice dans la So- 
ciété , & qu’il prend lui - même des defirs de 
lucre, s’il n’efl encore que foiblement raifon- 
neur & éclairé, il généralife fes obfervations 
défavorables aux hommes , & devient dé- 
fiant. 

C’eft ce que j’avois éprouvé depuis peu au 
Couvent de Loch , & que j’éprouvai encore 
dans ces Mines de Houille. J’aurois pu y en- 
trer fans cérémonie , en m’arrêtant à quel- 
qu’un des puits , & n’ayant à faire qu’aux 
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Ouvriers. Mais je comptois trouver plus de 
lumières chez le Chef ; ainfi je me fis con- 
duire à fa demeure. Je vis un homme en 
habit d’Officier Mineur ; & cela feul m’efl: 
garant que je ne lui manquai pas. Il ne par- 
loit qu’Allemand ; mais j’étois accoutumé 3 
trouver plus de facilité, en proportion de 
ma difficulté à me faire comprendre; ainfi je 
ne me rebutai point. Je lui demandai d’a- 
bord la permiffion de voir fes Mines ; comp- 
tant enfuite de lui faire des queftions. Mais 
je fus arrêté au premier pas ; car il s’y refu- 
fa fous divers prétextes: ,, les Mines étoient 
„ fi mouîlleufes & fi noires, que j’y gâterois 
„ mes habits. ” Je lui prononçai de mon 
jnieux la falutation des Mineurs ; je lui fis 
entendre que j’étois initié dans la Confrérie , 
que je favois porter la foutane & le ta- 
blier. . . „il n’en avoit point ne refte — Et 
„ bien, dis- je , mon habit efl fait à tout — 
„ Non , vous ne pouvez pas y aller , les 
„ Echelles font trop gliflantes — Je fais en 
„ empoigner les Echellons — Mais vous ne 
„ fauriez pas porter la Lampe — Je me fuis 
„ brûlé comme les apprentifs, & je ne me 

„ brûle plus Je né puis pas y aller 

,, avec vous, je ne me porte pas bien — 
,, J’en fuis très fâché, & en ce cas j’irai 
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„feul : — Vous ne pouvez pas y aller feul t— 

Je crus bien apperçevoir qu’il étoit un peu 
malade ; mais je vis . clairement que tout le 
refte n’étoit que défaites, J’eflayai donc 
de jouer au fin avec lui , en ceflant de le pres- 
fer, lui fouhaitant au prompt rétabliflement, 
& prenant congé de lui ; avec la réfolution 
in petto d’aller à quelqu’un des Puits éloignés, 
& de m’y préfenter fans faire femblant de 
rien. Mais il fut plus fin que moi; & foup- 
çonnant mon but il fit courir une cflafette de 
puits en puits , & je fus refufé. partout où je 
me préfentai. Cet homme, qui peut être un 
bon Mineur de Houille , a fans doute l’intelli- 
gence fort bornée. Fouiller- les entrailles de 
la Terre, lui paroît un grand Myftère dans 
lequel il ne faut pas initier les profanes , ou bien 
ç’ell à fes yeux un objet où la concurrence 
eft à craindre ;& la conféquence en fut pour 
moi , qu’au moment où je defirois le plus de 
vifiter des Mines de Houille , je fus comme 
Tentale au milieu des eaux. 

Je trouvai fur ces Collines & dans la Piai- 
ne qui les fuit vers Qsnabruck , plufieurs d<_ 
ces tombeaux des premiers habitans du Pays. 
On les y nomme Hunenbugel (fl), ce qui les 
rapporte encore aux Huns. Je trouvai auffidans 
cette même Pleine une petite éminence de 

pier- 

(«)' Monticules des Huns. 
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■ pierre à chduif qui s’èlévôftia» travers du 
fable. Aioft le phénomène de ces Monticu- 
les de -matières fécondait es étrangères à la 
ütejl'i erffévelis fous fon fable dans les Plai- 
nes , ne paroît pas plus rare que celui des 
Montagnes calcaires recouvertes du mèmt fa- 
ble ou de pierre fableufe. ■ - 
Je m’approehois une fécondé fois de Pyr- 
mont , fi tué au centre des Montagnes de Weft- 
phalie ; & j’ÿ venois par une .nouvelle route , 
au travers du Pays à 1 Osnabrück. C’étoit donc 
la un double objet d’intérêt pour moi : ga- 
gner les Mbhtagnes depuis les plaines de fa- 
ble ^ & dans un Pays où tout- m’intérelToit. 
La Plaine qui s’étend de la Capitale aux Mon- 
tagnes,: eft encore couverte de bruyère en 
beaucoup ■ d’endroits ; mais dès qu’on entre 
dans les Vallées , da culture eft générale , &, 
le Pays devient extrêmement riant & cham- 
pêtre.- : ■ 1 ■ — 

> Ma route fut par le Village de Biffendorf , 
la petite Ville de Melle & le Bourg de Kirck- 
hoyel, qlii eft aux confins du Territoire d’Of- 
- nabruck. ; Jîentrai alors dans le Raoenslerg i 
& aprèsivoirpaffé à titvsotde & Lemgoawfye; 
me trouvai dans la route que j’avois déjà faite 
de Delmold à Pyrmonü Ce côté de l’enceinte 
des Montagnes eft de même nature que celui 
par lequel j’avois paffé du côté de Paderbcrn j 

c’eft- 
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c’eft-à-dire , que le fable de la Geeft s’élève de 
même jusqu’au haut des Montagnes. Mais 
. fur les chaînes intérieures, il change de cou- 
leur & devient rougeâtre i toujours mêlé 
cependant de fragmens de pierres primordialtt 
& de pierres à feu. Quelquefois il eft mou- 
vant , d’autres fois il eft pétrifié par couchés ; 

en beaucoup d’endroits il laifTe la pierre 
à chaux à découvert* On y trouve aufii de 
,1a marne noire, dure & feuilletée , qui fe dé- 
çornpofe à l’air. , . 

J’avoisdans ces Montagnes urte autre obfer- 
vacion intéreffanteàfaire, qu’un incident me 
fit aufîi manquer. Javois vu autrefois des 
fojjiles marins très bien confervés , qu’on ra’a- 
voit dit venir des environs de Démoli & s’y 
trouver dans le fable. ■ PalTant à Herwoide, & 
fongeant déjà à prendre des informations 
pour me diriger , j’entrai dans la boutique 
d’un Libraire, fur la feule idée qu’il feroit 
.plus inftruit que le général des habitans de 
cette petite Ville. Je le trouvai nonfeule- 
ment inftruit , mais très officieux. Il me mè- 
ma auflitôt chez un Apothicaire qui raffem- 
fcle de ces fojjiles : j’y vis un fort bel Ourfin 
pavois, & quantité d’autres coquillages, dont 
les noyaux étoient de fable peu dur. Le pos- 
feffeur me donna enfuite toutes les directions 
; 'v.' ’ tüs* 


)igitlzedby Google 
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nécelTaires pour trouver <& la Montagne & le 
lieu des fojjïles. Sur mon chemin , un Voya- 
geur à pied me pria de lui donner place dans 
ma voiture. Lorsqu’il fallut fortir de la grand’- 
route pour aller au lieu qu’on m’avoit indi- 
qué, cet homme ne fe trouva pas d’accord 
avec mon Poftillon , & l’emporta. Il avoie 
tort cependant; mais nous ne le reconnûmes 
qu’à deux lieues de diftance, & il étoit trop 
tard pour rebroufler chemin. Il fallut donc 
renoncer aux fojjiks ; mais c’efl quelque cho- 
fe que de les avoir vus , & de' comprendre 
ainfi , que ce fable donne, en bien des endroits, 
des indices de l’Elément par lequel il a été 
étendu fur les Montagnes comme dans les 
Plaines. 

J’arrivai ici hier au foir, & nous repartons 
dès demain Madlle. S. &moi, allant à droi- 
ture à CaJJel; ce-qui fera pour morttne route 
nouvelle dans cette même enceinte de 
Montagnes. 1 



zïbrrlb : t , 
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Route de PvRMONf à Aix-la-Chapeï;. 
lE, par Geismar, Wisbaden £? 

r. COBEENTZ. 


Aix-la^ChapsilEj le 20e. Octobre 177 S. 


* t 


MADAME. 


.•1 V • ' - . .. 

J ’Ai de nouveau, parcouru ces Pays fi m- 
téreflàns par les traces des anciennes 
opérations du Feu: mais n’ayant fait que 
fuivre les grands chemins , j’aurai peu de 
chofe à en dire cette fois à V. M.; excepté 
pour quelques parties de notre route qui ont 
été différentes de celle que j’avois faite aupa- 
ravant. 

Pour fortirde la grande enceinte des Mon- 


r 
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tagn es gui environnent Pyrmont, nous fora- 
ines venus par Hoxter à Carlsbmen. Ce fut 
notre première journée , au bout de laquel. 
le nous nous trouvâmes hors des chaînes dp. 
Montagnes à traverfer , fans être hors des 
Montagnes : mais alors, nous les eûmes à 
droite & à gauche , formant la Vallée qui 
conduit; à CaJJel. pans toutë.cètte route j’ai 
remarqué le même phénomène, de Montagnes 
calcaires encroûtées , quelquefois jusqu’au 
fommet , de fable ou de pierre Jabkufe. Voilà 
une disposition bien générale , & qui devient 
par là un fait cosmologique toujours pius im- 
portant 

Nous 

i •; u fc : i f : 

•(a) J’ai 1 J avec l'intérêt qu’ont éprouvé tour les Natijra- 
iiftes Cosmologtfles , l’Extrait qu'a donné Mr. P al la s, S 
l’Acad. de Petersbourg, de fon important voyage dans les , 
-Montagnes de la RuŒc Afiatique. C’eft on tréfor de fait». 

J’y ai reconnu tout ce qdc nous montrent nos Alpes Euro- 
péennes St leurs divers accompagnement. Lés. Granits font 
damentauz ; les Scbiftes inintelligible! ; les Kertsam ou Alpet 
calcaires extérieures, avec peu de productions marinas , St 
égalant en hauteur beaucoup d: Montagnes primordiales; les 
Montagnes calcaires par couches plus fréquentes St pluk dis- 
tînmes, renfermant beaucoup plus dé productions marines, 
telles queVy*r«; enfin j'y ai vu U continuation de nor* 
Getfl, avec les chtngemens que peut produire une telle dis- 
tance. Mr. P a 1 . L a s , ne connoiffant que VA fit , s cru que 
te» dernier» dépôts, qu’il nomme tertiaires , é'oient dus g 

Tome V. ' Z des 
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. taon j.to'.v.-vl rânac’dvaa icc coassa 

- Nous jttîmesle lendemain notre route par 

Ccismir, âç là, je coipmen^i à apperçeyoÿ: 
des Côucs volcaniques & de la Lave dans les 
chemins: & en même tems. nous trouvâmes 


à Ceismar une faurce acidulé & fulfureufç. 
La diftance de là à P y mont eft fans doute 
une longue journée pour des voyageurs qui 
cahotent par Monts & par vauds; mais la routé 
des fources eft bien plus abrégée , & je me 
fens de nouveau quelque pente vers l’idée , 
que le* fwtVf de Pyrmonf .ïpnt.inihéraliféès 

- ‘ • '• * k ‘. y-* - * ’ '■ *-OUi -iiiJ 

par un ancien Volcan. 

Ce fécond jour de notre' voyagé nous ame- 
na, par Caffel , à JVabern. Le 'troifième an 
matin , nous eûmes un fort beau phénomè- 
ne météorologique : , qui m’étoit inconnu. 
Le Soleil étoit levé depuis quelques heures, 
& l’air très ferein ; on ne voyoit que de 
légers Nuages à l’Orient. Un de ces nua- 
ges , à peu près à la même hauteur que le 
Soleil, & à environ io°. de diftance au Sud, 
• ‘ 5 fut 


•.y 


* •• • • : . ■ ■ ‘. 5 . . : 

des irruption! de l’Occan Indien , foulevé de tems en tems 
pat des explosons. Mais s’il eût vu nos fables d’Europe , 
xecouvrent pat coucbea régulière! de ptécédens dépôts de U 
Mtr, en Montagnes comme en Plaine , il eût comprit que 
ceU, ne pouvoit venir d’irruptions fubiies de cet Océan; nstil 
que c’éteit un deroiet Ouvrage d« la Met ptifiblc. 
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fôt peine dorant 7 oa-8 minutes des couleurs 
d’ Arc-en-ciel les plus vives & les mieux ter- 
minées ; le rouge étant du côté du Soleil. 
L’air étoit alors fort calme, & le nuage pa- 
roiflbit immobile ; mais il fe diflipa peu à 
peu , confervant fes couleurs jusqu’à ce qu’il 
eût totalement disparu. Il y avoit divers 
autres: nuages femblables autour du Soleil , 
mais aucun ne montra le même phénomène. 

Arrivés à Francfort nous avons pris notre 
fouté vers Ssb'xalbacb par JPïsbaden. Je ne 
puis me taire fur les Vergers que j’ai vi* 
dans cette route : ils- y paroiffent des Bois. 

- iVubaden eft dans les Collines qui précé- 
dent les Montagnes. Il y a des Bains chauds 
fort renommés , dont l'eau eft légèrement 
imprégnée de fel marin & d’ochre ferrugî* 
neufe. Cette fource eft une vraie richeflfe 
pour fVisbaden. Outre l’avantage que les 
habitans en retirent par le concours des 
Étrangers , iis l’employent à divers ufages , 
foit comme Jalèe , foit comme chaude. Les 
Boulangers pétrifient leur pain avec cette eaa 
fans feu ni fel ; elle fert à tous les apprêts , 
où elle épargne & le fel & une partie du feu ; 
on en fait même le caffé , & il en eft meil- 
leur, ainfi que toutes les chofes où elle s’em- 
ploie. Son goût eft femblable à celui d’un 
, Z 2 bouil- 
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bouillon îoible, réhauffé par un peu de fefc 
tes: Collines d’où elle fort-, font encor edë 

fierté à (baux couverte de fable. , ' ; ?r.,nm 

De là nous entrâmes dans ces MontagftêS 
que j’ai déjà décriées à V. M. & dont nous ne 
forrimes qu’à Câblent*. Je les obfervai attenti- 
vement , à caufe des eaux minérales de Schwal- 
lach , & je n’y vis rien de volcanique mai* 
les Volcans ne font pas bien éloignés » fui-, 
vant ce que m’a déjà appris Mr. le Cap. 
TroJJbn , ce Compagnon auflî aimable, qu’aitiie 
de quelques unes de més côurfes dans ces 
Pays- là. Il doit en faire de nouvelles;» nia 
prière, & il me communiquera fes cbferva- 
tions(a). • ■ -, : .7z~.- ss; an zb 

Mr. le Chanc. De la Roche m’a- fait parc 
d’une nouvelle découverte, faite depuis. mon 
pairage , par les credfement que l’oiicontinue 
près du Rhin pour les fondemens du nouveau 
Palais Eleâoral. - Etant parvenu au fable vier- 
ge, oh y a trouve une très grande dent (TElé- 
phdnt. ■■ -Voilà: donc, les bords du Rhin dans 
le même cas que ceux de la Lippe, du Wefkr 
& de la Mcuje ; ce; ; qui embraffe. tous ces 
Pays, Lorsque, par qüëlque circonftance par- 

ticu- 

.r • . ?. 4* * s 

On Ici trouve» à la fuite <e cette Lettre. 
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ticulière, ou de Rivières qui creufent leur 
Ht, ou de travaux dés hommes , on perce 
jusques dans le terrein vierge , on y trouve fou- 
vent des relies des Animaux qui habitoient 
des J fies ou des Cûntinens anciens avant que la 
Mer fefût retirée des nôtres qui lui fervoient 
de fond. C’eft la Mer en un mot qui a enfé- 
veli ces offtmens dans le fable , & non des cau- 
fes poftérieures à fa retraite : on reconnoît 
aifément ces deux genres de fol. 

Notre route de Coblentz à Julien: a été la 
même que celle de Tannée dernière, & je n’y 
ai rien obfervé de nouveau. Je fuis cepen. 
dant bien aile d’avoir repafré ma leçon dans 
toutes ces Contrées, pour juger fi j’avois fait 
des errêurs. 

.:.J>eJulifrs nous fommes venus à Aix-la- 
Cbapelle , avec l’intention de prendre notre 
route vers Spa. Ce fera autravers de Colli- 
nes nouvelles pour moi ; ainfi je ne doute 
pas qu elles ne me donnent lieu g quelques 
obfervation*. ■ "* • ■ • 


© 
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de M. le Cap. T RO SS ON , 


? - ■* 


5 ar /«anciens Volcans gai fi _ trouvent au N . 
E. de Coblentz, Éf /«r »f couche» . 
de pierre ponce des bords du Rhin . 
g«f ji /a Moselle. " . 


CobLentz, le 151* fibre. 1778* 




M E voici à vous, mon cher Minfieùt’, uni 
peu plus tard que je ne l’aurois voulu « 
parce que nous avons eu affez de mauvais tema 
cette Automne. Mais le 26e. du Mois paffé , le 
teins s’étant mis enfin au beau , je partis le len- 
demain degrand matin pour la courfç que je vous 
avois promife. 

„ Il faifbic un brouillard fi épais , que je ne 
revois rienà trentepas de moi. Mais arrivé furies 
hauteur* de NeubaUJel, diftantes de deux lieues de 

•8 
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la Forterefle, je jouis du plus beau ciel poflible. 
Tout le baffin de Coblentz. étoit fubmergé, Le 
Hummericb , le Hocbjlein , lçs Alpes de Bonn & la 
plupart des Montagnes que nous avons gravies 
çnfembie, s’élevoient comme deslfles dans cet- 
te Mer. Je ne vous dirai point avec quel plaifir 
je les revis; je fuis für que vous le fentçz. 

,, En fortant de Neubaüfd Si tirant fur la 
droite, je remarquai deux Cônes de médiocre 
grandeur, très près l’un de l’autre; mais comme 
je continuai ma route par le grand chemin vers 
Montabaur, je ne pus m’en approcher. Aune 
demi lieue de Neubaüfei, & toujours fur la Mon- 
tagne, je vis, dans la coupe d’un foile, des cou* 
ches dé très petites pierres-ponces , recouvertes d’u-r 
ne couche d’argille de % pieds d’épaiffeur. Ces 
couches étoient abfolument parallèles entr’elles ,• 
& fuivoient les inflexions de la Colline. 

• „ Lorsque je fus dégagé d’une Forêt que jetra- 
verfois alors , je découvris Montabaur au milieu 
d’un Pays très élevé & charmant. Je commen* 
çois à voir du bafalte fur mon chemin ; & même 
enfin j’en trouvai les prismes, fervent de Borne» 
le long de la route. 

„ Près de Spitzwayer , le Pays s’ouvrant* en* 
fièrement, je visàcinqou fix lieues, auN.N.O. 
ün grand espace tout couvert de Cônes ; 
près de Montabaur il y en avoit un' fort haut, 
Couvert de fi grands blocs de lave, qu’on les dis-' 
tifiguoit de fort loin. Depuis ma fortie de la Fo- 
rêt de Neubaüfei je n’avois rencontré qui que Ce 
Tût pour prendre quefqués- informations ; Se le' 

Z 4 pre- 
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premier homme à qui je pus m’adreffer , fe trou- 
va à cinquante pas de Montabaur. Je lui deman- 
dai d’où venoient les pierres qui bordoient leche* 
min ; a quoi il répondit que je pourrois en être 
inftruit par l’inspeéleur de la Chauffée. Je m’a- 
dreffai donc à lui; & il m’apprit qu’il yavoitplu- 
fleurs Carrières de cette pierre fur la Montagne 
de Neubaüfei, nommée Lippersberg ; de même que 
près de Pitfcbbacb, à deux lieues de Montabaur 
près de la route de Limbourg. Il ajouta qu'il cro- 
yoit que toutes les hauteurs du Pays en conte- 
fcoient. 

„ Comme Pitfcbbacb me rapprochoit de la Labn, 
le long de laquelle vous n’avez point trouvé de 
traces volcaniques , je penfai à me diriger de ce 
côté là, pour voir jusqu’où les Volcans s’en ap# 
procheroient. Je vis plufieurs Cônes fur mon 
chemin ; les champs que traverfe la route font 
parlèmés de pierres -ponces', & je trouvai en di- 
vers endroits, de la lave brifée préparée pour les 
chemins, je pris un guide pour trouver lès Car- 
rières dans la Montagne de Pitfcbbacb ; & y étant 
arrivé, je les yis compofées de bajaltei debout 
mais fort dérangés. Les hubitans les appellent 
des tuyaux d'orgue. ....... 

„ Du haut de la Carrière , & regardant vers la 
Labn, je découvris deux Cônes près de Ncnterr 
baujen, à une demi lieue de l’endroit où nous 
étions. Mon guide me dit que l’un étoit de pier- 
re noire, & l’autre de, pierre naturelle; & je les 
trouvai tels qu’il l’avoit dit. De là, continuant 
è me rapprocher de la Labn, je me repdis p?r 

yui. 
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IJIelbaih à Kircbaer, où je paflai fa nuit- Le lett- 
demain je me dirigeai vers Dauiacb , où j’avois 
auffi remarqué deux Cônes. Je les trouvai cou- 
verts de cendres & de lave brilee. De ces deux 
premiers j’en découvris deux autres près à'Hor- 
bacb, &je les vifitai encore. Leurs fommets, 
où perçoient des bafaltes étoient couverts de cen- 
dres durcies. “ • • • • •" < 

„ Gagnant toujours vers te Labn , je me ren- 
dis à Hüèingen , & près de là je trouvai encore 
une Montagne, dont la forme n’eft point en Cô- 
ne , & qui cependant eft toute couverte de blocs 
de lave. Son fommet èft allongé & étroit , & 
l’une de les extrémités a des couches d efiories, 
qu’on exploite pour des pierres à four. C ? eft .14 
que paroiffent fe terminer les matières volcani- 
ques dans cette direftion ; je n’en ai plus apper- 
çu jusqu’à la Labti. 

„ Du fommet de la Montagne à'Hübmgen , 
qui eft allez élevé, j’ai vu à l’Êft une Chaîne 
de fort grandes Montagnes. Si c’eft fur -cette 
Chaîne que vous avez été depuis Francfort , jene 
fuis par furprisque, vu la diftance fit la moindre 
hauteur de tous ces Cônes dont je vous ai parlé, 
ils aycnt été confondus & afiàcés pour vous dans 
le vague de i’immenfe Pays que.vous dominiez. 
Mais ce qui eft bien fur, c’eft que la Chaîne des 
Volcans , qui vient dù Pays que nous avons par- 
couru enfemble.fur la rive du Rhin oppofée à Qber- 
winter , s’étend fans interruption vers Sutzbacb, 
Mar bourg St C(tfie(. 

,, Je Yieqs à l’autre partie de? pbfervations que 
Z y vous 
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vous défiriez: celles qui regardent les couches de 
pierres -ponces que vous avez obfervées prés du 
Rhin à Horcbeim , entre Coblentz & l’embouchur» 
de la Labn. J’ai fait mes courfes comme vous 
le fouhaiciez , dans un esprit critique , rela- 
tivement à votre idée, que ces couches ont été 
étendues avant qu’il exiftât ni Rbin ni Mofellt , 
ni aucun Fleuve fur nos Continens , qui alors 
étoient couverts des eaux de la Mer. 

„ J’ai d’abord vifité la rive du Rhin oppofée à 
Horcbeim. Là eft une haute Colline, ou Monta- 
gne, nommée Kükopf , fur un rameau de laquel- 
le eft: bâti le Couvent des Chartreux ; rameau 
qui fépare le Rbin 6c la Mofelle près de leur 
jonétion. 

,, La première chofe que j’ai vue, eft: que fur 
le pied de cette Montagne, dans l’escarpement 
du chemin qui borde le Rbin , on retrouve les 

coupesdes couches de pierres-ponces qui font l'url’au- 
tre rive du Fleuve. Examinant enfuite tout le 
contour de ce rameau de la Montagne, j’ai trouvé 
partout, à la même hauteur, ces mêmes couches 
jusqu’à la Mofelle , dont le lit eft une profonde cou- 
pure faite dans la Montagne par la Riyière mê- 
me; je l’ai traverfée pour examiner fon autre 
bord, & j’ai retrouvé à la même hauteur ces mê- 
mes couches. 

i, Les lits les plus bas de ces côtes escarpées 
delà Mofelle, font compofés de rochers cqtaiïes 
fans ordre, & dont les interftices font remplis 
d’argille & de lime ( ou leim ). Au delfus font 
çcs cêïlloux i puis les pierres, ponces., auxquelles 
: ’ fuc- 
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(accèdent des cailloux , & enfin la Montagne. C’eft 
le même arrangement dans les deuf faces escar- 
pées des deux côtés d« la Rivière; & au -delà * 
des hauteurs qui forment le côté oppofe à la 
Montagne, on trouve la Plaine couverte de 
pierres - ponces , qui s’étend vers le Hummericb & 
tous ces autres Volcans du Pays que vous avez 
vifités. r . • 

„ Il réfulte de là , félon mol , un degré de pro- 
babilité approchant de la certitude, que les cou - ■ 
cbes de pierres ponces que vous ave* vues à Htrc- 
beim, lont la continuation de celles qui fevoyent 
auffi danslacoupedu pied de la Colline des Char- 
treux, & qui s’étendent dans les Plaines & les 
Collines du Pays que vous avec parcouru ;& quç 
parconféquent cés couches fe font formées avant 
l’exiftence du kbinôc de la Mofelle, qui lès ont 
coupées en creufant leurs Lits. 

* „ j’ai tlché de vous rendre ce que j’ai vu , 
au© clairement qu'il m’a été poffible. ' Si je vous 
ai laiffé des doutes fur quoique ce puiffeëtrc, 
je vous fuppliedeme le mander , pourquejepuisy 
fe y fuppléerde mon mieux. " , 


l .. ni 

Je fis en effet quelquesremarques fur ces obfcr- 
vations de Mr. TroJJon , & principalement deux. 
La première regardoit tous ces Volcans à l’Elt du 
Rhin: je defirois de favoir plus forçaient, fi l’on 
ne pourroit point leur attribuer des couches 
de pierres -pinces que j’avois obfeivécs à Horc - 
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teint, c’eft- à-dire., aupied des Collines de cette 
même rive; aulieu de les fuppofer venir de l’au- 
tre côté. La fécondé remarque avoit pour objet 
ces cailloux mentionnés dans là relation de Mr. 
'Trojfon : if s’agiffoit de favoir fi c’étoient des ga- 
lets (je veux dire des fragmens de pierres arron- 
dis par Igs eaux ) ou un gravier de Silex. Void! 
la reponfc de Mr. TtoJJuh. 

Coblenxz, Icjbre. Février. 1779- 

v • » * * t • j • * 

C’efi: une fête pour moi, mon cher anti- 
que mes courfes & obfervations vous ayent été 
bonnes à quelque chofe, 81 j’espère de lever 
vos fcrupulcs fans qu’il foit befoin de les re- 
nouveller. . ' 1 

„ Les Couches des deux côte’s de là Mojelle, 
qu’çn peut comparer immédiatement , offrent 
la plus parfaite fimétrie, de cailloux, de ‘pierres, 
fonces, d’autres cailloux de leim , de g laife & 
enfin de rochers entafTés' dans là bafe. Eft cet 
endroit les fiertés- fonces font les plus groiïès , 
celles de J de pouce cube font très communes. 

,, Les couches de pierres ■ ponces de l’autre côté 
de la faillie du Kükopf, celui qui bqrde le Rhin, 
font la continuation des coucher qui fe trouvent 
vers Ja Mofelîe ; mais les pierres- ponces y 'font 
déjà plus petites, & les matières de deffus & 
dé deflbus diffèrent, en ce qu’il y a de la terre 
• poirâtre. Vis-à-vilfde, l’autre côté du 
I* couche de pierres -pinces cft de même nature 
* qu’4 
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qu’à ce côté du Kükopf, ainfi que les couche» 
d’autres matières qui font defliis & deflous. 
Mais en defcendant le Rbin vers la Forterefle, & 
arrivant vis-à-vis de la Mofelle , «les cailloux repa- 
roiiTent au dcffous des pierres -ponces? Plus bas 
encore, la Plaine qui eft au Nord de la Forteresr 
le, ne diffère en rien de la Plaine oppofée fur l’au- 
tre rive ; c’eft un fol de pierres • ponces , mais fi 
menuifées, qu’à peine les reconnoît-on. 

„ Si de la Forterefle je vais au N. £. fur la 
crête des Montagnes qui vont aboutir à la Labn, 
je n® trouve plus que des cailloux-, & les pierres - 
ponces ne le montrent de nouveau qu’au delà de 
Reubaüfel , à une élévation audeffts du Rbin, qui 
me paroit être double de celle des lits de Çükopf 
& de la rive oppofée du côté de la Forterefle. 
J’eftime cette dernière d’environ 350 pieds audes- 
fu$ du niveau du Rbin, &,l’autreaumoinsde8oo. 

„ Quant aux Cailloux dont il eft queftion dans 
mes descriptions, j’imagine qu’ils font de même 
espèce que ceux où l’on trouve quelquefois de fi 
belles agates, comme vous en avetf vu chez Mr; 
Di laRocbe-, ou comme le gravier delà Picar- 
die ; 6 i nullement des fragmens de pierres ordU 
naires que les Rivières ayent arrondies en les 

roulant.” 

***** 

il ne me reftoit plus qu’un point à éclair- 
cir ; c’étoit la nature du fommet du Kükipf ; 
ic je comptais aflez fur la complaifapcc de Mr- 

Trot- 


vellcs recherches, djjns des lieux qui m’a voient 
déjà emploie beaucoup de tems ; & le goût que 
Mr. TrtJJon avoit pris pour cette étude dans nos 
courtes, m’offrolt une reSburce dont facomplai- 
fance m’affuroit. Je le priai donc de fè charger 
de cet examen , en lui expofant mon hypothè- 
fe, & le parti qu’on pourroit tirer des Ctucbes 
à’Horcbeim pour découvrir la vérité. 

Il s’agiffoit d’éclaircir deux chofes. La premiè- 
re fi, en examinant les bords escarpés du Rbiii & 
de la Mifelle , on verroit dans leurs rives oppo- 
fées la continuation de ces ctucbes de pierres-ponces 
qui compofent la Plaine & les Collines entre An- 
dernacb Si Niéder- Mennicb. La fécondé, fi l’on 
trouverait à l’Eft du Rhin, des Volcans auxquels 
ont pût attribuer les couches A'Horcbeim, fans avoir 
recours à ceux de l’Oueft. J’avois un fécond but 
dans cette dernière obfervation; celui de favoir 
à quel point les Volcans s’étendoient du côté de 
Scbvsalbacb , 8e ce qu’on pourroit en conclureau 
fujét de fes Eaux minérales. 

On voit d’abord , à l’égard de ce dernier objet, 
que la Chaîne non interrompue des Volcans qui 
viennent des Pays de Cologne & de Trêves, va 
gagner la Hejje & le Pays de Gottingue , en pas- 
fient auffi près de Scbwalbacb , que nous l’avons 
vue près de Pyrmont. Il refte donc quelque vrai- 
femblance à l’fdée, que ces Jturces minérales ici- 
diilées , font de la même nature, & ont lamême 
origine, que la multitude de celles que j'ai 
trouvées autour des Volcans de l’Oueft du Rhin „ 
8c que l’on trouve de même autour de ceux di- 
ts- 
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taiie. Je puis ajouter un fait qui augmente cette 
vraifemblance;c’eft que l'a famcufe fourcede Set- 
ters, qui eft à l’Eft & à peu de diftance de Scbwal- 
lacb, fe trouve encore plus prés de la direction 
de cette fuite de Volcans apperçus par Mr. 
Trojfon du fommet de la Montagne d 'Bilbingen. 

Quant aux coucbts de pierres-ponces , voici main- 
tenant ce que nous avons de certain. C’cft que 
d’un côté, malgré la quantité de Volcans qui font 
à l’Eft «Si au Nord : Eft de Coblentz, ce n’cft pas 
eux que font dues ics couches de pierres - pences qui 
fe trouvent le long du Rhin fur cette même rive. 
Ces coucbes font dominées par des Collines depier- 
.jc fableufe & de cailloux, qui coupent entière- 
ment leur communication avec les couches de 
] Ueubaüfel, qui , outre leur diftance ,fé trouvent à 
450 pieds plus haut que les premières. Tandis 
que les coucbes de la rive occidentale du Rhin, & 
des deux rives de la Mofelle , correspondent à cel- 
les-ci , 8t avec les coucbes femblables de la Plai- 
ne voifine, qui va embrafter les Volcans de Nil- 
der-Mennicb, 

C’elt donc là une feule & même vafte couche t 
Si decette prémièçg cïrconftance il réfulteroit dé- 
jà, qu’elle n’a pu être étendue qu’au fond d’une 
grande mafte d’eau. Si le Rhin & la Mofelle eus. 
fent exifté alors, leurs courans auroient entraîné 
les grêles volcaniques: & aulieu que les lits de 
ces Rivières coupent aujourd’hui cette couche 
comprife dans un Pays limité, comme ils cou- 
pent toutes les autre couches lupérieurcs & infé- 


Digitized by Google 


Lettre CXXXII. de il TERRES 369 

rieures formées d’autres matières; nous trouve- 
rions ces pierres -ponces dans toute l’étendue du 
Rhin Je long de fcs bords ; où cependant on n’cn 
voit point. 

Mais il y a plus; ces touches fe découvrent dan* 
la coupe du pied de Collines, dont le haut n’cft 
point des même matières; ce font des cailloux, 
de la pierre fableufç & d’autres matériaux des 
Montagnes fècendaires matines. On retrace dont 
dans ces hauteurs toute PHiftoire de cette ré- 
gion. Le fond de la Mer fut fracaffé par les ex- 
ploitons des Volcans; leurs grêles recouvrirent en- 
fuite ce cahos ; & quand elles eurent ceffé , la 
Mer éleva là, comme ailleurs, des Collines de 
diverfes espèces. Elle s’eft retirée enfuite; le 
Continent découvert a formé les Fleuves; le 
itbin & la Mofelle fe font jettés dans les Val- 
lées qu’ils ont rencontrées fur leurs cours; & 
creufant leurs Lits, ils ont coupé ce s couches vol- 
caniques , comme ils ont coupé toutes les cou- 
ches du fond de l’ancienne Mer dans lesquelles 
ils fe font frayé un chemin. 

Il n’étoit plus befoifl fans doute de ce phéno- 
mène pour prouver que les anciens Volcans fe font 
élevés fous les eaux de la Mer; tous les Cônes en- 
veloppe's de couches calcaires & fableufes en font 
foy. Mais comme les Phénomènes dont je vien* 
de parler font d’une autre espèce, il étoirinté- 
reifant de les approfondir, & de trouver ainfi, 
fous une forme toute différente, la confirmation 
de ce grand Fait. :r • 

\ _ * *■ ’ ï. il * • . I 

Tome F. A* LETTRE 
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Defcription du Pays & du fol de la route 
d’Aix*LA- C hapkili, à Calais, par 
Spa — * Conclusion des obferva- 
tions Cosmologiques faites dans ces Voya- 
gcs. 

v Calais, le 2 6e Sire. 1778. 


M A D A M E, 


L E bonheur de pouvoir communiquer à 
Votre Majesté les obfervations 
que j’ai faites dans mes Voyages, m’a fou- 
vent aidé à détourner mon attention de cir- 
conftances qui impatientent bien des Voya- 
geurs ; & dans ce moment je fupporte par le 
meme fecours celle qui me feroit la plus pé- 
nible: car nous voici à attendre le Navire 
fur lequel nous devons pafler la Mer. 

Li 
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La dernière partie de notre Voyage n’a 
pas été la moins intéreflante pour l’objet qui 
m’occupe. J’ai peu vu de Pays plus inftru&if 
fur les révolution* & le dernier état du fond 
de l 'ancienne Mer. On y démêle ces révolu- 
tions d’une manière très intelligible ; & l’on 
y apprend toujours mieux, que le dernier tra- 
vail de cette Mer dans tout le Nord de l’Eu- 
.rope, comme dans beaucoup d’autres de fes 
parties, a été de recouvrir d’anciens dépôt*, 
par des lits de fable plus ou moins cpais, aux- 
quels elle mêloit les débris de cet ancien fond. 

C’eft furtout à' Aix-la-Chapelle ï Spa que cet- 
te étude eft la plus inftru&h'e. Le voile de 
fable que la Mer avoit étendu fur fes anciens 
travaux eft entr’ouvert en beaucoup d’en- 
droits, & l’on voit par ces ouvertures les 
fources des corps étrangers qu’elle mèloit à 
ce fable. 

La dernière Lettre que j’ai eu l’honneur 
d’adrefler à V. M. fut datée d 'Aix la- Chapel- 
les Ville fabriquante par les foins de la Na- 
ture elle-même, qui a placé autour d’elle des 
Minéraux. La Calamine, cette fubftance mi- 
nérale qui convertit le cuivre en léton , eft 
fort abondante dans les Collines voifines, & 
l’on m’a dit qu’il y avoit aufli des Mines de 
.euivre à peu de diftance.' On y fait donc du 
A a a IJi 
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Uton pour les Manufattures des autres Pays , 
& l’on y fabrique une quantité d’ouVrages de 
cette même matière : furtout on yfàit des dés 
à coudre pour tout le Globe. Les Aiguilles 
s’aflociant très bien’ avec cette Fabrique là , 
on y en fait une prodigieufe quantité : & ces 
deux Frabriques , jointes à celle de Drap , 
diflinguent beaucoup dix-la-Chapelle entre les 
Villes Manufacturières. 11 feroit fort à fou- 
haiter pour le Genre humain , qu’on n’établît 
jamais de Manufactures que fur desfondemens 
aufii naturels. 

En partant à' Jix- la- Chapelle , & nous diri- 
geant vers Spa , nous traverfàmes- d'abord 
une Colline de fable , qui renferme des grès 
très durs. " J’én vis de divers degrés de 
finette , depuis la pétrification des grès or- 
dinaires à paver & à aiquifer , jusqu’à une du. 
reté qui les rapproche beaucoup de' la pierre 
cornée , dont ils ont presque le poli dans les 
calibres. Aufli, plus je confidère toutes ces 
différentes concrétions , plus je me perfuade 
que la pierte- à ■ fufil même eft une espèce de 
grès; de même que tous les cailloux , & jus- 
qu’aux agates & aux calcédoines. Seulement 
Y Onyx , & toutes les autres pierres de ce 
genre qui font par couches extrêmement net- 
lés & de divers degrés de transparence , trie 
J , pa- 
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paroiflent avoir été faites dans des cavités , par 
les dépôts purs des eaux filtrantes , qui , ailleurs , 
ne faifoient que pétrifier d’autres matières en 
y augmentant les points de contaft; comme 
j’ai eu l'honneur de le dire ci-devant à V. M- 
au fujet des noyaux agatins des coquil- 
les (a). 

Nous trouvons aujourd’hui la plupart de 
ces concrétions, pu isolées ep forme de gra- 
vier, ou mêlées à des matières qui ne font 
point leurs vraies matrices. C’eCt ainfi qu'on 
voit en mille endroits des graviers de filex & 
des agates disperfées, que j’ai trouvé très frè.- 
quemment des calcédoines dans les Collines de 
fable du Piémont , & que nous trouvons tous 
ces fables du Nord de l’Europe mêlés de frag- 
mens de pierre - à -feu. Tout cela n’eft plus 
à fa place. Ces concrétions fe font formées 
dans des matières particulières propres à fe 
transformer ainfi par la filtration de T eau ; 
comme la craie s’efl: transformée çà & là dans 
dans fa malle en pierre-à-fett. Mais par les ré- 
volutions qu’a fubi le fond de l'ancienne Mer , ■ 
ces premières matrices ont été bouleverfées 
& disperfées , & nous ne trouvons que leur» 

etn- 

(«) Tome i. Lettre XVIII. 
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concrétions , qui elles-mêmes font fouvent bri- 
fées ou ufées par le frottement. 

» Dans le revers de cette Colline de fable , à 
une lieue à'Aix- la- Chapelle, le chemin des- 
cend par une coupure profonde , où l’on voit, 
les couches intérieures de la Colline. On ne 
làuroit les confidérer , fans fe convaincre que 
c’efl: là le dernier ouvrage de la Mer, pro- 
duit par fes mouvemens naturels, & refté au 
même lieu; tout comme les Collines de fable 
de Klein - Spaiven , celles du Piémont & tant 
d’autres , & comme enfin tout le fable qui 
couvre tant de parties de notre Continent, 
Ces couches font de la plus grande régularité; 
il y en a de plufieurs pieds d’épaifleur, où le 
fable efl;pur,& d’autres qui renferment des co- 
quilles: mais celles-ci font de beaucoup les moins 
confidérables , & n’ont fouvent que quelques 
lignes d’épaiffeur ; comme j’en ai vu dans 
les nouveaux atterriiTemens fur la plage 
d 'Enckbuifen, qui font l’ouvrage moderne de 
la Mer actuelle :& les coquillages de ces Colli- 
.nes font presque auffi bien confervés que 
ceux de ces terres nouvelles ; ils font pour la 
plupart de la clafle des bivalves , & toutes 
ces valves font couchées de plat. 

A ce rang de Collines en fuccède un autre 
qui eft auüi d e fable, mais durci. La pierre 
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y eft toute gercée ; & les gerçures, qui font 
dans une direction différente de celle des cou- 
ches, font fi régulières, que j’étois fouvent 
indécis fur la nature des lignes qui me frap- 
poient le plus dans certains aspefts; je ne fa- 
voir fi c ’étoient les fentes , ou les réparations 
des couches. 

Après ces Collines de pierre fabkufe , fe 
trouvent celles d’où l’on tire la Calamine. El- 
les font d’un fable terreux jaunâtre , par cou- 
ches auffi , mais fans régularité , & comme 
font les entaflemens de Jcories, où l’on diftin- 
gue bien différentes couches , mais par des 
ondulations qui fouvent les confondent. Ces 
couches renferment des concrétions , dont les 
unes ne font que pierreufes, & les autres, 
veinées de diverfes nuances de jaune, font la 
Calamine. On démolit ces Collines, pour en 
tirer ces dernières concrétions. 

Nous retrouvâmes enfuite d’autres Colli- 
nes de fable, & à leur pied la craie étoit dé- 
couverte. Ce fon* des Carrières que l’on ex- 
ploite, comme celles de Lunebourg, La craie ' 
• y efl: à fa place primitive , avec, fes lits 8 c 
leurs pierres - à -feu inta&es. Je - trouvai , & 
dans la craie même & dans fes concrétions, les 
corps marins qui font fréquemment dans ces 
fubftances. ; 

A a 4 Nom 
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Nogs commencions à entrer dans un Pays 
extrêment agréable, par une caufe qui pro- 
cure en même tems & le plaifir des yeux éé 
celui du cœur. C’eft ici la dernière occafion 
que j’aurai d’en entretenir Votre Majes- 
té’, & je ne puis me réfoudre à la perdre. 
Je prens trop d’intérêt à l’égalité poflible en- 
tre les hommes , au maintien de la vie rurale 
qui peut feule la produire, au fort des hom- 
mes futurs qui peupleront les dcferts; j’ajou- 
terai même que j'en ai déjà trop dit fur ce* 
matières importantes; pour épargner ici quel- 
ques momen*. 

Nous avions paiïe Henri - Chapelle , & nous 
étions fur de fort hautes Collines , qui pous- 
fent en avant un grand rameau dans un ma- 
gnifique Vallon. Ve nier étoit au bas de la 
pente fur la droite , & Limbourg fur la gau- 
che. Nous descendîmes pendant deux heu- 
res & demie dans un chemin fort doux qui fe 
maintient toujours furie haut delà côte, ayant 
ainfi continuellement fous les yeux les deux 
pentes, & le Vallon dans lequel elles vont in- 
fenfiblement fe perdre. 

Tout cét espace efl en Prairies : mais je 
n’ai jamais rien vu dans ce genre qui fût fi 
bien divifé. Les divifions font marquées par 
de belles hayes, fou vent mêlées d’arbres; ce 

: > * A qui 
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qui donne à cette furface dans 1 'éloignement > 
^apparence d’un ouvrage de marquetterie. 
Ces Prairies font à foin; mais dans cette fai- 
fon le Bétail y pâture; & chaque petite divi- 
fion renfermoit celui de fon pofleïïèur. Le 
haut de la Colline eft deftiné aux Champs; 
mais toutes les pentes font en Prairie?, éj: 
c’elt là que fe yoyent les demeures, jusques. 
vers le bas, d’oul’on diroit qu’elles ayent été 
enlevées pour en former les Villes de Ferviçr 
& de Limbourg: les Prairies y font toujours 
bien divifées ; mais il n’y a point da. 
maifons. .. ’ ' J j 

Ces vaftes Collines font recouvertes, à une 
grande profondeur, de fable jaune argilleujç 
dont on fait de la brique. 1! reflemble à ce- 
lui d’Angleterre, mais il eft plus pur en lui- 
même, quoique extrêmement mile de pitrres- 
à- feu: & avec celles • ci j’ai vu pour la pre- 
mière fois des fragmens de craie. Ce!^ pro- 
vient fans doute de ce que la fource en eft 
très près, & que les fragmens qui en éroient 
détachés ont été peu balottés par la Mer: la 
bafe de ces Collines renferme beaucoup de 
couches de craie, qu’on apperçoit dans de 
profondes coupures. 

Indépendamment de la caufe méchaniquc de 
ces deftruêtions, (je veux dire les change- 
Aa j mens 
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mens de dire&ion des Courans , produits par 
les élévations formées fur le fond de la Mer) 
je commence d en foupçonner une chyiniqué • 
Depuis que par l’habitude de voir des Vol- 
cans, je fuis plus frappé de la multitude de 
ceux qui ont dû s’ouvrir fous les eaux de l'an- 
cienne Mer, Si de l’immenfité des exbalaifons mi- 
nérales qui s’y font mêlées , je ne puis m’em- 
pScher de voir dans cette circonflance une 
lueur d’explication de ce Phénomène fi re- 
marquable; favoir, que les premières accu- 
mulations certaines de la Mer, furent de ma- 
tières calcaires ; que, certainement aulli , el- 
les avoient cefle longtems avant que la Mer 
fe retirât de defius nos,Continens; & qu’il ne 
paroît pas quelle en forme aujourd’hui (a). 
Les matières calcaires étoient- elles donc épui- 
fées dans les lieux d’où la Mer les avoit enle- 
vées au commencement? Ce feroit une expli- 
cation ; mais je croirois plutôt que , par 
quelque caufe que j’ignore, la partie molle 
du fond originel de la Mer ancienne ctoit cal- 
caire ; & que par le changement d'état de fes 
eaux, celui de ce fond a changé. Les accu. 


t+SLd-r* ■ 
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(«) Je ne perle pas des Ouvrages que continuent de faire 
les Animaux marins; je ne cannois pas aflez pour cela le La- 
boratoire organique. 



itized by 0*)gle 


Lettre CXXXVI, de ia TERRE. &7s> 

mulation déjà faites, dont eft réfultée notre 
pierre à chaux proprement dite, n’en auront 
pas été altérées ; mais bien le fond mol, ainü 
que quelques accumulations de matières calcai- 
res différentes , telles que la craie , qui par 
là auront été en partie difloutes, laiffant leurs 
pierres-à-feu ôç autres concrétions ifolées'. 
D’autres matières calcaires auront forml du 
Gyps : ce font celles qui auront été atteintes 
par des erhalaifons vitrioliqucs. Je ne pous- 
fe p^s plus loin les développemens , parce 
qu’il faudroit pour cela plus de données que 
je n’en ai. f 

En paffant dans un fond, féparé encore de 
Vervier par une Colline , j’y ai trouvé une 
matière différente; c’étoit de la pierre- à-chaux 
d’un gris presque noir , qui paroiffoit s’étendre 
fous les Coliines. Celle que nous traverfâmes 
pour, arriver à Vervier eft d’une pierre fa- 
bleuje fiflile , très femblable au Schifle à lames . 
plattes; car elle fe fend dans diverfes direc- * 
lions à de petites diftances. 

De Vervier à Spa on traverfe encore de, 
fort hautes & vaftes Collines, de même natu-, 
re pour le fol que les précédentes, mais bien 
différentes pour l’aspeét. Ce feroit unç- 
recherche très intéreffante , que celle des eau. , 
fes de cette disparité. Sur les premières tout- 

eft 
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eft riant; far les dernières tout efl fauvage: 
en un mot on rentre dans des Bruyères abfo- , 
lument nues & d’une étendue immenfe. 

Je n’ai pas eu befoin de la reffemblance du 
fol & des expofitions , pour me perfuader que 
les Collines, aujourd’hui fi bien cultivées, 
ne furent d’abord que des Bruyères , comme 
celles que j’ai trouvées encore dans ce j>re T ^ 
mier état. Nous avions alors une pleine vue ' 
de ces belles Collines; & j’y découvris ça & 
là des refies de la Bruyère , qui font apparem- 
ment des Communes. Je n’avois pas befoin 
non plus de ces refiemblances primitives pour 
me convaincre , que rien dans les Collines 
fauvages n’avoit mis obftacle aux foins des 
hommes. Car la culture y monte du fond 
du Vallon; & partout où elle a déjà quelque 
ancienneté , les Prairies y font auffi belles que 
fur les autres Collines. La fertilité s’y étend, 
comme la lumière le fait fur la Lune à la fin 
desEclipfes: il y a une pénombre, qui mar- 
que les nouveaux défrichemens. (C’eft ainfi 
que marche partout la Culture fur cette nou- 
velle furface de la Terre.) 

Il faut donc que quelque circonflance heu- 
xeufe, ou dans la formé du Gouvernement, 
ou dans les Gouverneurs, ou dans legenie&la 
pofition duPeqple,ayent placé plus tôt fur les 
' -s pré* 


Lettrb CXXXVI. d* la TERRE. ?!* 

' J i ; ; “ 

première* Collines Je foyer de l’émulation. Je 
n’ai pu m’informer de rien de tout cela, ni 
même de la diviflon des Territoires. Mais 
je vondrois bien engager ceux de qui il dé- 
pendroit d’encourager la Culture dans ces par- 
ties fauvages, à aller fe placer en quelque 
point d’où ils puffent comparer d’un coup 
d’oeil , les tapis verds ombragés & peuplés 
des belles Collines , avec la croftte terne mo- 
notone & fauvage des Collines en Bruyères , 
& à étudier enfuite les Caufes, de ce qu'a- 
vec même fol , il y a tant de différence dans 
les aspeéfo. Il y auroit je crois , dans des ré- 
flexions faites à cet égard fur les lieux , 
quelque chofe d’échanffant , qui aboutiroit à 
faire produire cette terre flérile. 

La pente de ces mêmes Collines du côté 
de Spa, montre encore à découvert en di- 
vers endroits de la pierre - à - chaux noirâtre , 
fort femblable à celle de Namur , qui fait des 
lbcles & des perrons des maifons de toute 
la Hollande une fl belle colleêlion de fojjxles 
marins. 

Au pied de ces Collines eft la Vallée qui 
conduit à Spa. Elle préfente de tems en tems 
des aspeêts très pittoresques,- parce que les 
pentes, affez généralemenr couvertes de 
Bois , font fort hériffées de rochers. En plu- 
> fleurs 
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fieurs endroits ils font de pierre fableufe par 
couches aquif ormes : mais en approchant de 
Spa, ce qu’on pouvoit prendre pour des cou- 
ches, eft extrêmement incliné, & partout dans 
le même fens. 

Spa eft fi connu , que je ne dois pas entrer 
dans des détails à fon fujet. Mais voilà en- 
core des eaux minérales acidulés ; & cepen- 
dant, quelque attention que j’aie eue à ob- 
ferver le Pays d’alentour , même du haut 
des Collines, je n’ai rien pu y découvrir qui 
annonçât de* Volcans. Ain fi mon hypothèfe 
fur l’origine de ces Eaux, éft encore fujette 
à des objeélions, même dans les faits. I! 
eft vrai que je ne fuis pas monté fur les 
hauteurs qui environnent Spa même; & 
qu’aufli il n’eft pas impoffible que ces Col- 
lines ne couvrent d’anciens Volcans. Je fuis 
bien éloigné de regarder cette dernière fup- 
pofition comme probable; mais après tout 
ce que nous avons vu de la HeJJe, du Pays 
de Gottingue , & furtout des environs de 
Francfort, elle n’eft pas abfolument gratui- 
te. Je dirai même à ce fujet, qu’il y a 
évidemment du défordre dans les couches dci 
matières qui font la bafe de ces Collines. 
Je l’avois déjà remarqué dans les pierres -à- 
chaux en venant à Spa-, mais je le vis d’u- 
ns 
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ne manière plus frappante encore dans la 
pente oppofée en venant du côté de Liège . 
Je trouvai là une Carrière de cette même 
pierre- à- ch aux , dont les couches étoient pres- 
que verticales; & cette pierre renfermoit des 
madrépores , qui tranchoient avec la pierre 
presque du blanc au noir. Et pour le dire en 
paffant, cette pierre noire , qui reflemble fi 
peu à des débris de madrépores , n’en eft pas 
moins calcaire. 

Voilà donc des couches certainement faites 
par la Mer ; & qui , tout aufii certainement , 
ne font plus dans la fituation où elles furent 
formées. Ce fond de Mer a donc été fecoué ; 
& il fe peut même que ce foit à ces fecous- 
fes , que foit due la grande inclinaifon des 
couches de pierre fableufe de la Vallée qui 
conduit à Spa. Or des tremblemens de terre 
ont bien de l’analogie avec les Volcans. 

Tous les rangs de Collines qu’on traverfe 
de Spa à Liège font de même nature : c’eft- 
à-dire qu’à leur furface, & même dans une 
grande partie de leurs maffes , elles font de 
fable ou de pierre fableufe ; mais que dans 
leurs bafes & fur leurs pentes , on voit qu’el- 
les ne font qu’encroâter d’anciennes Collines 
de pierre ■ à - chaux. Celle * ci eft presque tou- 
jours de ce même Marbre noirâtre de Namur : 

quel- 
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quelquefois auffi il eft rougeâtre & aflez bien 
veiné. J’y ai vu des blocs d’affez belles 
brèches, qui montrent encore un boulverfe- 
ment de fond de Mer. 

Toutes ces Collines font fauvages & cou- 
vertes de bruyère-, excepté dans les Vallons, 
d’où l’on pouffe auffi les défrichemens fur les 
pentes de proche en proche ; mais les pro- 
.grès paroiffent lents. Liège feul a donné un 
gfand branle à la culture. Cette Ville, très 
confidérable , & grande Marchande de Houil- • 
le, eft devenue auffi Manufacturière , «St a 
tout vivifié dans fes environs. C'eft là fans 
doute une des routes naturelles de défriche • 
ment. Quand les Villes fe peuplent par des 
cïrconltances favorables & permanentes, il 
leur faut de la fubfiltance, elles la payent, 
ôi la culture s’étend. Mais fi l’on ne fonge 
pas à l’ordre inverfe ; fi l’on ne peuple pas la 
Campagne, pour que fes befoins falfent naî- 
tre des Villes, la population de la Terre s’a- 
vancera lentement , & d’une manière oné- 
reufe à l’Humanité. C’eft commencer un 
Edifice par le comble, que de faire des Villes 
pour encourager les défrichemens. 

J’ai été attentif à la couche de terre végéta- 
lie de toutes les Bruyères de ces Collines , 
tant fur les hauteurs que dans les pentes ; & 

je 
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je n’y ai rien trouve' qui foit remarquablement 
diffétent dé tout ce que j’ai vu dans le Bra- 
bant & dans le Pays de Brême ; c’efl: - à - dire 
fur des terreins , dont les diftances à la Mer 
font fi différentes, & qui fe trouvent fi dif- 
féremment élevées audeffus de fon niveau. 

Et quant aux différences comparatives d’é- 
paisfeur de la couche de terre végétablef, elles 
font en faveur des Collines du Pays de Brê- 
me; fans doute parce qu’on les écroute moins. 

De Liège nous montâmes la longue Colli- 
ne à Mines de Houilles , où je ne pus m’arrê- 
ter; & parvenus furies hauteurs, nous nous 
trouvâmes au niveau de Torigres, fur de vas- 
tes Plaines élevées & ondoyantes , dont le 
fol efl toujours fableux. Nous y vîmes les 
tmbeaux des anciens habitans, comme ils fe 
trouvent dans les environs de Torgres , qui 
n’eft pas fort éloigné. 

Continuant notre route par St. Tron & . 
Tirlemont , pour venir à Bruxelles , nous ne 
quittâmes jamais le fol de fable ; feulement il 
devint jaune ik argilleux, comme celui des 
Collines de Fervier. De tems en tems j’y vis 
des fouilles pour la pierre- à- chaux; Sc entre 
Cortenberg ik Bruxelles'] en vis une entr’autres, 
d’où l’on tiroit cette pierre par blocs ifolés 
mêlés au fable : ce qui montre une ancienne 

Terne V. B b , Col-, 
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line de pierre- à - chaux brifëe fous les eaux 
mêmes de l'ancienne Mer , comme l’a été le 
fol primordial. 

Auprès de Tournay la pierre -à- chaux , par 
couches régulières, s’élève jusqu’à la furface, 
& n’y efl; recouverte que d’une petite couche 
de fable. On en exploite de grandes Carrià- 
res. J'ai regardé attentivement cette pierre , 
& je n’y ai point apperçu de corps marins. Il 
n’y en a pas dans toute pierre-à-chaux , ou du 
mcânsjdans toutes les couches des Collines ou 
Montagnes de cette espèce. 

De Lijle , avançant vers Calais , aulieu de 
pierre - à- chaux fous le fable , nous n’avons 
presque plus trouvé que de la craie ; & lesha- 
bitans de la Campagne l’employent très utile- 
ment à bâtir. Ils en coupent de petits quar- 
tiers réguliers, dont ils font des affifes entre- 
mêlées de brique ; ou même ils fe contentent 
. de faire de brique les angles des bâtimens & 
de leurs portes , où la craie ne retifteroit pas 
allez. Par ce moyen ils ont des Maifons bien 
fermées & qui me paroifïenc folides. Je vou- 
drais que dans les Provinces d’Angleterre ou 
la craie abonde , -les habitans de la Campagne 
adoptaflent cette méthode : il me femble que 
leurs Maifons en vaudraient bien mieux , qu’é- 
tant, comme elles le font le plus fouvent, de 
mauvaife brique ou de bois. Lors- 
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Lorsqu’on approche de St. Orner le fable 
^commence à être mêlé de gravier de filex , 
femblable à celui qui eft 11 commun dans l’Is- 
le de la Grande Brétagne ; & il continue jus- 
qu’à Calais : je l’ai vu auffi précédemment 
dans d’autres parties de la Picardie. Il eft , 
ou mêlé dans le fable même à l’intérieur • 
ou par couches diftin&es ; & il recouvre , 
tantôt la craie, tantôt la pierre- à- chaux , & 
quelquefois une pierre fabkufe très dure qui 
renferme auffi des corps marins. 

Ce fol fuperficiel , quoique très bas , n’ap- 
partient point au fond de la Mer voiline: 
celui-ci eft de fable fin, & il forme un cor- 
don de Dunes fur les Côtes. Or la largeur 
de ce cordon , qui eft le feul ouvrage dp 
la nouvelle Mer fur cette Plage, comparé 
à l’a&ivité des caufes qui le produifent , 
montre encore que la Mer ne borde pas 
nos Continens depuis un bien grand nombre 
de fiécles. 


Je termine ainfi ce long cours de nouvelles 
obfervations comme je l’avois commencé. 
Le. premier objet qui me frappa au début, 
fut l’état de la Weflpbalic , qui, de toute ma- 
nière , montre le peu d’ancienneté de nos 
Continens : & dans le cours des quatre autres 
Voyages, je n’ai trouvé que des confirma* 
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tions de ce point effentiel de Cosmologie , tirées 
de phénomènes très divers, & qui ne peu\ 
vent avoir derappors entr’euxquepar le teins. 

L’examen de ces contrées presque entière- 
ment nouvelles pour moi , a mis encore hors 
de doute au autre point non moins effentiel 
en Cosmologie , qui fe fondoit déjà fur la Phy- 
fique générale ôc fur toutes mes anciennes 
obfervations ; lavoir, qu’aucune des Caufes 
connues , qui agiffent conflamment fur la 
Terre, &qui, par leur nature , ont du agir 
dans le pallé comme elles agiffent aujour- 
d’hui, n’ont pu produire ce changement gé- 
néral de terres en mers & de mers en terres , 
dont cependant les traces font évidentes. 
Rien ne tend à détruire les Cminens qui exi- 
gent ; rien non plus ne tend à en former de 
nouveaux. Les terres afluelles ont éprouvé, 
& éprouvent encore, de légers changemens 
à leur furface & dans leurs bords , par des dé- 
gradations & des additions, A l’égard de ces 
dernières, on voit où ces changemens ont 
commencé ; on reconnoît qu’alors les Conti- 
nens étoient nouveaux ; on fuit le^ traces des 
altérations , & l’on voit indubitablement 
qu’elles tendent partout à produire un état 
fixe. On reconnoît encore par l’examen de 
l’intérieur du fol de ces Continens , qu’il en 
exiftoit d’autres tandis qu’ils fe formoient fous 

les 
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•les eaux : on trouveles dépouilles de ces anciens 
Continens , tant végétales qu’animales , en- 
févelies fous les dépôts de Y ancienne Mer. 
Puis donc que ce changement évident de 
terre en mer & de mer en terre ne peut être 
expliqué par rien de ce qui agit conflam- 
ment , il faut qu’il ait été produit par une 
Caufe particulière. C’efl; là une fécondé con- 
féquence générale que confirment toutes mes 
nouvelles obfervations. Quelle que foit la 
longueur des détails par lesquels je fuis ar- 
rivé à ces deux conféquences , fi elles fe 
trouvent foiidement établies , ils ne font pas 
trop longs. Quant aux objets particuliers 
iis trouveront leur place dans la fuite. 

Maintenant il s’agira d’examiner, quelle 
peut être cette Caufe extraordinaire qui a opéré 
un- fi grand changement à la furface de notre 
Globe. Tous les Phénomènes, autant que je 
les connois , font établis ; & je crois, qu’ils 
peuvent nous conduire à déterminer, & Ja 
nature de cette Caufe, & fon époque. Il y a 
bien longtems que nous avons fixé nos idées 
à ce fujet mon Frère 5c moi ; & depuis que 
nous avons faifi ce premier fil de Cosmologie, 
il n’a point cefie de nous conduire dans le 
labyrinthe des faits. J’en ai déjà fait ufage 
quelquefois , lorsque de nouveaux Phénomé- 
B b 3 . nés 
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nés font venus fe préfenter fur mon chemin ; 
mais je n’en ai employé pour cela que des 
parties. Il faudra donc le prendre maintenant 
à fon bout, & le fuivre dans tous les grands 
contours des Phénomènes. Il faut en un mot » 
que j’expofe enfin à Votre Majesté’ 
ce Syflême, auquel je dirige depuis long- 
tems & des Principes phyfiques & des Ob- 
fervations. 

Telle eft la tâche qui me relie à remplir. 
Elle ne demande plus de courir les bords de 
la Mer les Montagnes ni les Plaines ; ce 
fera le travail du Cabinet, où du moins je ne 
m’occuperai pas de Syflêmes, fans avoir cher- 
ché férieufement à bien connoîre les Faits. 

Je fuis avec un profond respeél & la plus 
vive reconnoiflance. , 

* 

MADAME, 

De VOTRE MAJESTE’ 

Calais, le 2 6 e. %bre. 

17/8. 

Le très humble & très 
dévoué Serviteur 
Jean André De Luc. 
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les Rélaîions précédentes. 

J ’Ai fait tout ce qui à été' en mon pouvoir 
pour me garantir d’erreurs dans les Obierva- 
tions qui font le fujet des III?. & lVe. Volu- 
mes, & de ce qui précédé dans celui-ci; cepen- 
dant je ne faurois me flatter qu’il n’y en aît au- 
cune. J’ai parcouru avec quelque désavantage 
plufieurs'des Pays dont j’ai parlé ; d’abord man- 
que de tems, & plus fouvent faute d’entendre 
la langue; furtout j’y ai été avec des Syjlèmes. Je 
ne ferois donc point furp r is, que lorsque mon 
Ouvrage fera publié on me montrât qu’il y a 
quelques erreurs. Le Public les pèfera impartia- 
lement: il examinera lui-même fi elles touchent 
au fond des Syftêmcs; ou fi feulement, fai em- 
ployé comme preuves, des chofes qui, étant 
mieux vues, deviennent indifférentes. Il doit 
avoir cette attention; car j’ai obfervé plus d’u- 
ne fois, que ceux qui aiment la dispute, cher- 
chent quelque endroit foible d’un Auteur (& qui 
n’en a pas), puis grofliffent l’importance de leur 
découverte. 

Les longs détails dans lesquels je fuis entré , 
erviront au moins à mefairejugerplusfurement; 

B b 4 par- 
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parce que fi je me fuis trompé , on démêlera peut- 
être les fources de mes erreurs. Lorsque je dé- 
cris, je me feus toujours entraîné dans des dé- 
tails par le defir de mettre mon Lefteur à ma 
place. Souvent je me fens porté à lui dire: ,, il 
„ faifoit beau,- le Soleil venoit de fe lever; les 
,, ombres s’étendoient encore fur la Campagne ; 
„ l’objet de mon oblèrvation en étoit couvert, 
,, & en même tenus je me plaifois à ces agréa- 
„ blés effets de la lumière caillante : il paffa des 
,, Payfans, bien vêtus & fort fereins -, ils me 
„ firent fonger avec délice au bonheur de la v:e 
„ champêtre, & je fus un moment diftrait. ” 
Car tout cela contribue, ou à l’apparence des ob- 
jets , ou aux dispolitions de l’Obfervateur. On 
comprendra bien que je me fuis modéré fur les 
détails , puisqu’il n’y enapasdefemblables partout. 

Cependantje n’ai rien paffe' à mon Imagination, 
lur la Cosmographie phyfique ni fur l’H ftoire 
de l’Humanité & fes dispolitions: car la je vou- 
lois connaître , & prouver. Quant à la fituation 
préfente des hommes dans certains lieux, & à la 
perspective pour l’avenir ; s’il arrivoit que lur 
certains points, des perfonnes mieux informées 
que moi, parce qu’elles font en Place, vinffent 
à trouver que j’ai fait des rempliffages à des ob- 
fervations trop rapides, & quej’ni embelii ce qui 
eft; je les prie de regarder ces additions comme 
des vues, fi elles peuvent être utiles, ou de me 
les pardonner comme des rêveries innocentes, 
s’il ne peut en réfulter aucun bieq. 

R E« 
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RELATION 

d’un VOYAGE 
AUX 

.V 

ALPES de SAVOYE. 

J ’Ai Couvent parlé dans le cours de cet Ouvra- 
ge des Alpes proprement dires, pour indiquer 
J ceux de leurs phénomènes auxquels j’étois 
conduit par mon fujet; mais je n’en ai rien dit 
de fuivi qui donnât une idée de Penfemble do 
cette fameufe Chaîne de Montagnes. 

J’avois quelque regret à ce vuidc, fans pou- 
voir le remplir. Tout ce que mes matériaux rcn- 
fermoient rélativcment aux Alpes , n’étoit quo 
des remarques d’Hiftoire naturelle ou de Cos- 
mologie rélaties à des Sj'ftêmes , 8c il n’y avoifr 
rien de fuivi quant aux defcriptions. Le Lec- 
teur pouvoit donc regretter , de ne pas trouver 
dans un Ouvrage où j’ai décrit tant d’autres Mon- 
tagnes, une idée plus nette d’une des principal 
les Chaînes du Globe, & dont j’ai fi Couvent par- 
lé. Mais heureofement je puis à tems remplir 
ce vuide , par la defcription d’une des parties le» 
plus remarquables de ce» grandes Montagnes. 

Je reçois ce morçeau intéreffant à la Htye , au 
' B b j moj 
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moment même où ce Volume s’y imprime. 
Plufieurs de mes amis & compatriotes , (Mr. 
Dentan, dont j’ai déjà parlé plufieurs fois; trois 
jeunes amateurs d’Hiftoire naturelle , M. M. 
Fafari Thellufon, Galiatin Rolaz, Le Fort Au» 
jriol, mon Frère, Tes deux fils & l’un des miens) 
ont fait une partie à ces Montagnes vers la fin 
de Juillet dernier. II m’en eft venu trois rela- 
tions : l’une de Mr. Dentan , l’autre de mon Frè- 
re , & une troifième de mon Fils. Celle de mon 
Frère eft la plus fuivie , & principalement déri- 
gée vers nos vues & nos idées communes en 
Cosmologie. Mes deux autres amis, comptant 
ibr cette rélation , ne m’ont parlé que de ce qui 
les a frappés plus particulièrement. Mr. Dentan, 
inftruit à fond des controverfes fur la formation 
des Montagnes & de mes idées à ce fujet , ne 
m’a parlé que des objets eflentiels qui pouvoient 
y avoir quelque rapport. Mon Fils, frappé en- 
core de tout, a décrit plus qu’il n’étoit néceflai- 
te. J’ai donc pris la rélation de mon Frère pour 
bafe, & j’y ai «jouté feulement les obfervations 
& remarque» particulières que renfermoient les 
deux autres; fans interrompre pour cela le cours 
de la narration, ni diftinguer ces parties en- 
djaffées. 

Il s’agit de lieux déjà connus. Mr. Desmarets 
s’eft occupé d’un des grands phénomènes qu’ils 
renferment, celui de la Glace ; Mr. Bcurrit a dé- 
crit les mêmes lieux avec une imagination pitto- 
resque ; & le Public doit recevoir bientôt les des- 
criptions de Mr. le Pr. De Saujfure , l’un des plus 
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grands Obfervateurs des Alpes , & qui a joint à 
fon Infatigable ardeur, ces lumières generales qui 
fe répandept fur tout. Mais l’objet eft fi grand 
en lui-même, & fes aspeft font fi variés, qu’on 
ne fauroit y avoir trop d’Obfervateurs. 

* * « 

Ce ne ve, au Mois ù'AouJl 177g. 

, „ Nous partîmes le 22e. Juillet dernier pour 

lacourfeque nous t’avions annoncée; dans la- 
quelle, outre le plaifir que j’étois bien fûr d’e'- 
prouver par les lieux, je me propofoisde repas- 
fer ma leçon dans les grandes Montagnes primor- 
diales; ou plutôt, de contempler encore ces Mys- 
tères de la Natute , qui bornent jusqu’ici , & 
borneront peut-être toujours, nos recherches fur 
le pafle. 

' Nous laifiions derrière nous le 'Jura propre- 
ment dit , cette Chaîne de Montagnes fécondai - 
res , Où les couches calcaires font très régulières 
& diftinftes, Sc où les corps-marins font fort 
abondans,pour nous approcher de cette autre Chaî- 
ne féccndaire peu diftante qui accompagne les Al- 
pes primordiales, & qu’on peut nommer les Alpes 
calcaires. 

Après avoir laiffé fur notre droite cette Monta- 
gne qui appartient encore à la Gaffe du Jura , le 
Mont Saléve , & fur notre gauche cette fingulière 
Brèche marine , la Montagne des Foirons , nous 
abordâmes la Chaîne des Boruans , ou Alpes cal • 
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(aires , à la Bonne- Fille , au piçd du Mole (diftant 
de Genève de 4 lieues). De là nous nous en- 
gageâmes dans la Vallée qui conduit, par Clufi , 
à Salancbe ; c’eft-à-dire tout au -travers de la 
Chaîne fécondaire, dans une largeur d’environ 4 
lieues. Nous trouvâmes quelques corps marins 
dans les pierres dont la route étoit parfemée ; 
c'étoient des E ebinites , des Gripbites & des Cor- 
rus tammen, 

„ Cette Chaîne fe joint à celle des Alpes primor- 
diales par des engrènemens & des nuances bien 
difficiles à débrouiller. C’eft là que les Monta- 
gnes calcaires fe confondent avec les Scbijles. Les 
premières, ayant des lits peu inclinés, renfer- 
ment encore quelques corps -marins jusqu’à cette 
proximité des Montagnes primordiales ; cç qui les 
affigne certainement à la Mer. Mais les Scbijle s 
qui fuivent, avec leurs feuillets presque verti- 
caux, en zigzags 5c comme tortillés, (non à la 
manière dont fe trouvent quelqne Laves , mais 
comme desLivres,rou!és à feuillets très diftinfts) 
fe refufent jusqu’ici à toute Gaffe, dont le carac- 
tère diftindif feroit tiré de Caufes formatrices. Il 
y a quelque confufion dans ces confins des deux 
Gaffes ; car ta te rappelles que les Scbijles du Buet 
font plats & horizontaux, & qu’ils renferment 
quelque fubllance calcaire , quoique nous n’y 
ayons pas trouvé des corps - marins. 

' ,, A Salancbe donc , les Montagnes commen- 
cent à changer d* forme & de nature. On eft 
près d’entrer dans la Chaîne vraiment primordia- 
les. L’Arve, qui coule dans la Vallée, vient du 
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Mont-blanc voifin, & de tou* les autres Glaciers 
de la Vallée de Cbamouni. Nous ne fûmes point 
tentés de prendre cette route, aujourd’hui fi fré- 
quentée. Oatre qu’elle étoit aflez connue à quel- 
ques uns de nous, il ne règne plus chez les ha- 
bitans de ce canton cette fimplicité de la Na- 
ture qui plaît .tant dans les Montagnes. L’Hom- 
me, encore innocent, e(t comme quelques fem- 
mes ; il réfille d’abord à être corrompu , puis 
il veut tirer parti -de fa défaite; & nous n’aimions 
ni la caule ni l’effet. 

„ Ayant paffé la première nuit à Salancbe , nous 
nous nous dirigeâmes le lendemain matin vers 
St. Gervais, en montant par des Forêts de Sa- 
pins, où presque tous les arbres ne périffentque 
de viciiidTe. Avant que d’arriver au Village, 
nous traverfâmes fur un Pont de pierre un de 
ces Torrens ravageurs que tu as décrits. Il vient 
de la Vallée vers laquelle nous nous dirigions , 
& il eft la réunion des eaux de toutes les Mon- 
tagnes qui bordent cette Vallée ; on le nomme 
Bon - nant. 

Les habitans de St. Gervais font la chaux avec 
ce tuf qui couvre en fi grandes maffes tant de 
pentes de Montagnes dans la Chaîne des Alpes i 
& qui étant ainfi calcaire, montre que les ma- 
tières de cette espèce ne manquent point dang 
les Montagnes primordiales. 

Continuant à monter dans les Vallées fupérieu- 
res , nous atteignîmes celle qu’on nomme la 
Valide du haut Fanctgny , dirigée à peu près da 
Nord au Sud. Cette Vallée, où eft fitué le Villa- 
ge 
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ge des Contamines, eft l’une des plus belles que 
renferment les hautes Alpes, tant pour le cham- 
pêtre, que pour le pittoresque. Le Bon-nant en 
fuit le fond, & de petits Bois de Sapins, épars 
furies plus belle peloufes, font couronnés par 
les Pics Schifteux qui régnent fur la plupart de 
ces Monts. Le Mont-blanc lui-même eft du nom- 
bre des grands objets qui embellilTent cette Val- 
lée. On voit les Glaces de fon fommet, qui 
paroiffent de la plus grande pureté ; & fa bafe 
occidentale, qui vient s’étendre dans la Vallée, 
y répand fes granits fes Scbijles quart zeux & fc$ 
micas en très grands blocs. 

„ Ici commence une des claffes de remarques 
que nous avons faites dans notre route. Car 
nous avions particulièrement deiTein , Mr. Dentan 
& moi .d’étudier dans ces Montagnes, qui fûre- 
xnent font de la claiTe des plus anciennes du Glo- 
be, le mélange du calcaire au mtrescible. Nous 
portions donc la pierre de touche, l’esprit de ni- 
tre, & nous faifions fans ceife des efTays. 

„ Quoique entrés dans la vraie chaîne dés 
Montagnes primordiales , (c’eft-à-dire de celles 
qui font antérieures à toutes les Montagnes où 
l’on reconnoît les effets, même feulement pro- 
bables , de caufes connues) les matières calcaires 
ne nous abandonnèrent jamais. Le lit du Torrent 
mettoit à notre portée les débris des montagnes 
de Scbijle; nous en trouvâmes plufieurs morceaux 
qui étoient coupés de veines de quartz blanc ; & 
ees veines elles-mêmes étoient entrecoupées de 
fpatb jaune calcaire, qui les traverfoit en toutfens 

' pas 
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par mille petites ramifications. Ce Jpatb eft inà 
tiniément lié avec le guarz , quoique que lea 
points de liaifon foient bien tranchés. Qu’elle 
eft celle de ces deux matières qui a précédé Pau* 
tre dans ces veines? Eft- ce le calcaire ? Eft- ce 
le vitresfible? 

Le lit du Torrent nous montra auffi beaucoup 
de morceaux dé Tuf. Cette fubftance ( très cal- 
caire , puis qu’elle fcrt à faire de la cbapx) eft éten- 
due par-nombre de ruifleaux fur les pentes de ces 
Montagnes, Scelle y forme quelquefois desCoI- 
lines. L’eau trouve donc des matières calcaires. 
toutes faites , qu’elle détache ou extrait des 
Montagnes. Nous avons vu auffi ces matières à 
leurs places primordiales, parmi celles qui font 
vitrescibles, & jusqu’auprès même du vafte pied 
du Mont-blanc Si de la Chaine des Aiguiller. La 
pierre dominante eft le Granit & la roche mica- 
cée mais les matières calcaires s’y trouvent par- 
tout; ou dans les fubftances vitrescibles clles-mê- 
meS; ou par veines, ou par malles; & toujours 
fans aucun caraélère de formation par des caufes 
connues. En un mot il ne nous eft pas refté le' 
moindre doute, qu’il n’y eût du calcaire primor- 
mordial ; c’eft-à-dire, qui ait précédé toute caufe 
connue, auffi certainement que le vitrescible ; & 
que s’il y avoit quelque chofe de raifonnable à 
dire d’après un coup d’oeil fuperficiel, fur la fa* 
fabrication des fubftances animales qui nous eft 
fi fort inconnue, on auroit bien plus de raifon 
à imaginer, que les animaux marins prennent la 
fubftance de leurs coquilles & de leurs ouvrages 

en 
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en roche*, dans des matières calcaires tenues en 
diffolution par l’eau de la Mer, qu’à leur attribuer 
la formation de toutes les matières calcaires qui 
exiftent ; puisque nous voyons une fi grande 
abondance de ces matières dans des lieux où 
l’on ne trouve aucune trace, ni d’eux, ni même 
de fabrication par la Mer. 

,, Un autre remarque générale que nous avons 
faite fur toute notre route, c’eft que nous n’y 
avons pas trouvé la moindre trace volcanique ; 
pas le plus petit indice d’aétion du Feu. Tout 
«ft vitrescible, réfractaire ou calcaire ; mais rien 
n’eft vitrifié ni calciné. Nous avons vu aufli une 
grande abondance de Scborls de nombre d’es- 
pèces dans toutes les matières primordiales; ainfi 
iln’eft pas étonnant qu’on en trouve dans les 
matières volcaniques , lorsqu’ils ont été moins fu- 
Ébles que celles qui les contenoient. 

„ La belle Vallée du haut Faucigny fe termine 
à une Gorge de laquelle on mtfnte à diver/ès 
Sommités qui en forment le fond. Celle du Bon - 
homme , que nous devions traverfer, fe préfen- 
toit en face ; & en cet endroit efi: un petit Ha- 
■ meau , bâti auprès d’une Eglife nommée Notre 
Lame de la Gorge. Les Torrens font encore ter- 
ribles dans cette région là , par l’état ruineux de 
la (brface de tous les Pics, & par le peu de force 
de la végétation pour fixer les talus. Le Bon-nant, 
(je ne fais pourquoi il porte ce nom, à moins que 
ce ne foit pas contre vérité comme le Bon- hom- 
me') fait autant de ravage qu’aucun autre Nant 
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Torrent de ces Montagnes. La grande abondan- 
ce des Pluies qui tombèrent au Mois d’Oélobre der- 
nier le groflfît fi fort , qu’il répandit une prodi- 
gicufe quantité de Gravier en quelques endroits de 
fon voifinage. Plufieurs petites Chapelles , qui 
fcrvoient de Stations pour monter à l’Ëglife , fu- 
rent presque enfévelies , & l’Eglife elle-même fut 
en danger. Quant on conDOÎt bien ces Monta- 
gnes , qu’on remarque les prodigieux changemens 
qu’y opère une feule inondation momentanée, 
& que l’on compare ces effets fubits , avec ce qui 
exifte procédant de la même caufe, on ne fauroit 
relier un moment dans l’idée, que ces Montagnes 
foyent expofées aux influences de l’air depuis une 
haute antiquité; car évidemment, il n’a pas fal- 
lu un bien grand nombre de Siècles pour produire 
tout ce qu’on y voit de ce genre. 

,, Arrivé dans la Gorge du Bon-Homme t on mon- 
te par un chemin pierreux , laiffant le Torrent 
fur la droite. La pierre dominante cil de cette 
espèce commune micacée qui compofc une partie 
des Montagnes du côté du Piémont , furtout dans 
la Vallée de Suze , & qu’on y nomme Sarizzo. 
Le Torrent s’elt frayé une route dans cette Gor- 
ge , au travers de profondes coupures. Etant 
montés pendant une demi -heure, toujours en 
l’entendant mugir à une petite diftance , nous 
pûmes enfin le découvrir en approchant d’un de 
fes bords: il eft vraiment terrible à confidé- 
rer; car il fe précipite avec un bruit de Tonner- 
re , & les Rochers fur lesquels on fe trouve fem- 
blent en être ébranlés. Un peu plus haut , fes 

Terne V. Ce bords 
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bords fc rapprochent, & l’on a pu jetter de l’un à 
l’autre un Pont fur lequel pafle la route. En cet 
endroit le Torrent efl: caché par les faillies irré- 
gulières des deux côtés de la coupure, & on l’en- 
tent feulement dans le fond. Il femble que 
l’ouïe foit ébranlée par les fons d’énormes pédales. 
Les fmuolîtés des bords du Goufre font en effet 
comme des tuyaux d'Orgue, & l’eau, violem- 
ment battue, produit allez d’air pour les 
remplir. 

„ Nous remontâmes un peu plus haut, afin de 
chercher quelque endroit où cette Orgue Alpine fût 
aflez abordable pour découvrir ie Soufflet qui pro- 
duifoit fes graves & fonores accords. Nous y par- 
vînmes à peu de diftance du Pont , & nous vî- 
mes du haut de la coupure, le Torrent écumer 
au fond, par fes chutes multipliées & fes chocs 
contre les Rochers. Ces aspeéts font presqu’auffi 
dangereux par l’étonnement que par la crainte; car 
dans l’un & l’autre on s’oubl ie , & un moment d’inat- 
tention fur foi- même peut être fatal. Le pied 
gliffa à l’un de nous , & il fit courir un fnffon 
dans tous nos Membres. 

,, Nous revînmes au Pont, & là nous quittâmes 
le Bon-Nant. 11 tire fa fource d’un Glacier qui efl 
fur la gauche à une petite diftance, & qu’on nom- 
me Trila-tite. De là, continuant à monter , 
nous nous approchâmes peu à peu de la Monta- 
gne de la droite, & nous eûmes en face le Col 
que nous devions traverfer. Pour y parvenir, 
nous devions monter par les Talus de la Monta- 
gne J terrein le plus fouvent très pénible à gra- 
vir. 
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vir, & qui en cet endroit l’eft en effet. Nous y 
dépafîimes les limites de la végétation des Ar- 
bres , & nous arrivâmes fur une de ces peloufe* 
rapides, où, fans des doux aux fouiiers, on a 
beaucoup de peine à fe tenir; parce qu’ils devien- 
nent très gliflans,par le froticment doux de l’her- 
be & une espèce de vernis qu’y paffent les plan- , 
tes broyées; outre que ces peloufes elles- mê- 
mes, où il y a beaucoup d’herbe feche, font très 
gliffantes. 

„ Au deiïùs de cette peloufe, nous trouvâmes la 
partie fupérieure des Ta/us que les tbùulmeiu recou- 
vrent encore. Là le fentier fe trouve tracé très va- 
guement entre les débris des Rochers encore augu- 
leux & nuds; puis on arrive dans un espèce de 
Vallon demi-circulaire, qui reffemble allez à ce- 
lui du Plan de Ldcbaud, par lequel nous arrivâ- 
mes la première fois au pied de la Sommité qui 
porte le Glacier de Buet. Le nom de ce Vallon 
du Bon-bomme eft le Mont-Jovet ; il montre quel- 
ques chétifs Chalets épars, dont nous vîmes les 
petits troupeaux de Vaches. C’eft là un de ces 
Pâturages élevés , dont on ne peut jouir que pen- 
dant quelques femaines dans la Saifon la plus 
chaude; & cependant l’herbe y eft fi bonne, que 
ce tems très court , produit d’excellentes provi- 
fions d’hiver, en Beurre, Fromage, & Laitages 
plus greffiers. Ces Pâturages là font la plupart en 
Communes , & on n’a point le motif de les parta- 
ger pour obtenir de plus grands produits; car la 
culture ne fauroit tien y ajouter. Ils refteat donc 
Cç s k 
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la pofleffion inaliénable des Cmmuniers , & garan- 
tirent ainfi les individus de l’abfolue mifère (a). 

„ Un peu plus haut, on trouve une esplanade 
gazonnée, au milieu de laquelle eft un tas de pierres 
fait (ûrement à deffein. La tradition rapporte , qu’il 
fert de tombeau à des Dames, péries de froid en 
ce lieu là ; & c’eft la raifon qu’on donne de ce 
qu’il eft nommé le Plan des Dames. 

„ Une demi heure après, toujours montant, on 
trouve le haut de la Gorge , où l’on paffe fous des 
Rochers iitués à la gauche, qui, vus de loin , 
reffemblent fort à un Château ruiné. Nous trou- 
vâmes dans ce Col beaucoup de Neige des an- 
nées précédentes. Il fe forme fouvent de ces amas 
par quelques années de grandes Neiges , qui fe 
détruifent dans les années où il y en a peu. 
Lotsqu’ils ne fe détruilent plus entièrement , ils 
deviennent Glaciers â la longue, par des fentes & 
gelées fucceffives. 

„ Quoique arrivés à ce qui , du bas, nousavoit 
paru le plus haut du Paffage, le plus pénible noofs 
ieftoit à faire. Le fenticr , qu’il eft impoflïble de 


(«) C’eft cette hahènabilUé , qui fait » mes yeux ravan- 
tage immenfe des Communes pour les foibles , comme je 1 Si 
mainteont expliqué en nombre d’endroits de cet Quvrage. 
Quelques perfonnes s’étoient trompées i cet égard , fur ma 
première expofition ; croyant que c’étoit le non ■partage que 
j’avois en vue. Je n'aime le non-partage , qu’entant qu'il 
allure J’ina/iènabi/iti. Si on l’oCTute autrement , com- 
me on le peut, ( & je l'ai monté ) je foubaite alota le 
partage. 
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ne pas perdre à chaque ioftant, tourne fur la gau- 
che, & monte infenfiblement fur les derrières de 
la Montagne , dont ces Rochers en forme de 
Ruines cachent le haut. On marche alors à peu 
près S. E., montant perdant une demi heure par- 
mi de gros Rochers quartzeux , rompus & cre- 
vaffés. Il fe faifoit tard , la Nuit approchoit, 
les hautes Sommités fe couvraient de Nuages & 
nous menaçoient de la Pluie, il fouffloit un Vent 
très Froid, & rien ne fauroit être plus fauvage que 
tout ce qui nous environnoit, où, dans les inter- 
valles des bouffées de Vent, règnoit Je plus pro- 
fond filencc. On a là un enfemb e de fenfations 
qu’on n’eft pas fâche d’avoir éprouvées une 
fois, mais qu’on n’aimeroit pas à éprouver de 
nouveau ( b). 

„ Il étoit huit heures du foir lorsque noos arrivâ- 
mes à une Croie, qui s’étoit fait longtems atten- 
dre, parce qu’elle devoir nous marquer le plus 
haut du PalTage. Elle fert en cet endroit de Li- 

mi- 

( i ) Le plus jeûne de mes Neveux ( & qui c(t encore 
fort jeune) à qui ion Père rappelloit, après leur retour, quel- 
ques circonilances du pairage du Bon -homme, hii dit ceci 
que je comprens fort bien: „ je n’aime pas i entendre par- 
ia 1er Je ce lion homme ; chaquefois que j’y penfe , il tn’ar- 
„ trille , jusqu’l me caufcr des frayeurs lorsque l’idée m’tn 
„ rty.ent pendant la nuit.” Sans être jeune comme lui, je me 
rappelle bien , que certaines poGtions que j'ai éprouvées dan* 
les Montagnes , m’ont occafionné du friffun dans des réminis- 
cences nocturnes, quoique je u’eu eu Ile éprouvé aucun fur 
les lieux. 

Ce 3 
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mite, entre le Faucigny d’où nous allions lortir , 
fit la Tarentaije où nous allions entrer. Toutes les 
eaux qui s’écoulent dans la Gorge d’où nous ve- 
nions vont fe jetter dans 1 ’Arve , & celles des re- 
vers de ces Montagnes fe rendent dans i'JJère; 
mais le Rhône les reçoit enfuitc les unes & les au- 
tres,- les premières au deffous de Genève, & les 
dernières près de Valence. 

„Quoiqu’il fut fi tard, nous fîmes halte un mo- 
ment à cette Croix ; foit pour reprendre des forces , 
foit pour quelques expériences que faifoit Mr Uen • 
tan fur le prétendu Eudiomètre (b). Mais bien- 
tôt il fallut renoncer au repos pour aller au plus 
prelfant. Il falJoit quitter la place qui n’étoit pas 
tenable, le Vent étant très fort & fa températu e 
àq # . feulement au deflus de la Congélation , quoi- 
qye nous fullions au coeur de l’Kté. De cette 
Croix du Bon-bomme , nous descendîmes à l’Eft; & 
nous u’avions pas fait bien du chemin, lorsque la 
la Pluie nous furprit. La Lune, heureufement , fai- 
foit percer quelque lueur au travers des Nuages; 
fans cela, & malgré notre Guide, nous eufiions 
infailliblement perdu le fentier , & je ne fais ce 
que nous ferions devenus. 

La Pluie devenant forte de plus en plus, nou s 
fûmes contraints à chercher refuge pour un peu de 

tems 

( O J'aurai occaflon de parler dans !a foire , de ces mimes 
Expériences de Mr. Dtntan , tjui font bien loin d'êrre, 
comme ou lecroioit, des expériences immédiates fur la Salu- 
brité de l'Air, 

ail t .. 
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tems dans le feul Cbalet qui fe trouvât à cette 
hauteur fur notre route. Peut-être même quelques 
uns de nous fe feroient-ils déterminés à y pafTer 
la nuit, fi les Bergers avoient pu nous y rece- 
voir. Mais ils étoienc arivés dans ce moment-là 
même; tout étoit encore pêle-mêle, maîtres & 
animaux; & les Vaches, qui avoient fait une 
route pénible , n’avoient point encore donné de 
lait. Il fallut donc continuer à marcher, malgré 
la pluie & la nuit, pour gagner la Vallée, où des 
Chalets raflemblés forment le Hameau nommé 
Cbapiu. Un de ces Bergers, qui venoit d’arriver à 
l’autre Cbalet , voulut ibien cependant nous fer- 
vir de guide , pour nous garantir d’accidcns; & 
nous arrivâmes à Cbapiu vers les onzé heures du 
foir, mouillés jusqu’aux os. Les Montagnards de 
notre Caravane trouvèrent cet Hospice excellent, 
tout pauvre qu’il étoit. Nous nous féchâmes 
avec délice autour d’un grand feu; nous fîmes un 
repas fort gai avec du pain bis bien dur &des lai- 
tages , & nous étant enfoncés dans la provifion de 
foin de nos Hdtes,nous y dormîmes d’un profond 
Sommeil. 

,, Le tems ayant paru fe dispofer au beau le 
matin du 24e., nous nous mîmes.en marche pour 
gagner le Col de la- Sègne. En fuivant la Vallée de 
Cbapiu , on descendroit à St. Maurice de Taren • 
taifii mais nous remontâmes au N. E. par une 
Vallée nommée du Glacier. Cette Vallée a deux 
lieues de long, & elle eft en effet terminée par un 
très grand Glacier , qui descend des Pics dont la 
Ce 4 Chai. 
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Chaîne fe joint à la partie Occidentale du Mont- 
blanc. 

„ L’entrée de la Vallée ell très fauvage ; les 
Rochers nuds n’y font entremêles que de fort pe- 
tites peloufes encore très expofées ; & les débris 
des Rochers font entaffés au bas des pentes, jusques 
dans le lit du Torrent qui fort de Glacier. Nous 
montâmes cette Vallée en côtoyant les Monta- 
gnes de la gauche,. & ayant le Torrent à notre 
droite. La pierre dominante dans cette route e(t 
une Roche quartzjeufe blanche: celle des Monta- 
gnes de la droite eft de SbiJIe noirâtre. Nous trou- 
vâmes des débris de cette dernière pierre, roulés 
dans le Torrent -, & les ayant effayés à l’esprit de 
nitre, les morceaux fur lesquels nous fîmes l’é- 
preuve furent détruits avec effervescence, & lais- 
fërent un fédiment noirâtre. Nous y trouvâmes 
auQi des morceaux de quartz blanc mêlé de fpath 
jaune calcaire, femblables à ceux que nous avion? 
trouvés dans le lit du Bon-nant. 

„ Au bout d’une heure & un quart de marche , 
nous rencontrâmes quelques Chalets , près des- 
quels nous travcrfâmes le Torrent fur un pont de 
de bois. La pluie nous furprit de nouveau peu de 
tems après, & nous contreignit â borner notre 
marche de ce jour à un plus grand Chalet qui fe 
trouve vers le fond de la Vallée. Quoique ^ce lieu 
foit audeflus de la région ou croiffent les Ar- 
bres, les Pâturages y font fort bons <5c très 
étendus,- & les Montagnes n’y préfentent pas cet 
aspeét de défordre , qui frappe au bas de Vallée. 
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Ce Chalet, dont les Pâturages nourrirent une 
centaine de Vaches, fe nomme Chalet du Motet. 

„ Nous profitâmes de quelques fuspeniions de ia 
pluie, pour faire de petites excurfions; & nous vi- 
lltâmes entr’autres un Rocher calcaire , fitue au 
pied de la Montagne de la Sègne. On en fait la 
chaux pour les Chalet s du voilinage : fa fubftqnçe 
cft grife, & paroit argilleufe au premier coup 
d’oeil; mais elle fe diirout dans les acides, laitfant 
un fediment gris, qui, vu à la loupe, montre ua 
fable opaque très fin. 

,, Dira-t on que c’eft là un dépôt de la Mer‘, & 
du produit des animaux marins? Mais il n’y a, ni 
relies de cesanimuux , ni couches déterminées, rien 
en un mot, qui indique une origine connoiffable. 
Les Montagnes qui environnent cé Rocher, & dont 
les baies font bien plus abaillécs que lui, (ont de 
Scbijles ou de Rccbe quart zeufe ; ia Montagne qui le 
domine immédiatement, eft aulïi d’une pierre Schis- 
teufe , mais différente; elle eft noirâtre, parfemée de 
points brillans; entrecoupée de petites veines de 
Spath dans le fens des lames , & foluble elle- môme 
d^ns les acides , laiffant un fédiment, dont une par- 
tin eft de fable de quartz, & le relie noirâtre Ce 
micaci. Le Quartz blanc, mêlé de Spath jaune, 
abonde dans le moë Ion de cette Montagoe, mê- 
me en allez groffes maffes. 

„ Le lendemain matin, des Brouillards légers 
nous annoncèrent le retour du beau teins. Dès 
qu’ils furent difEpés nous montâmes fa «Ségw.qut 
était à l’£ft pour nous, au fond de la Vallée fur ta 
Ce y droite, 
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droite. Nous arrivâmes à Ton fommet dans une 
heure & demie. Un grand troupeau de Gemfles y 
pâturoit , fous la garde d’un feul Berger, qui fe re- 
tire la nuit dans une petite hutte. Nous fûmes 
auflitôtenvironnés de tout le Troupeau: c’cft l’al- 
lure de ces animaux, lorsqu’ils font relié longtems 
dans des Montagnes folitaires. Près de là, une 
autre Croix fert de limite entre la Tarentaife & ta 
Val-d'rfojle. Ce paifage étoit encore couvert de 
grands amas d’anciennes neiges, bien qu’au cœur 
de l’Eté ; & nous vîmes qu’il en étoit tombé la 
veille fur toutes les Sommités du voifioage. 

,, Nous avions à l'Elt l 'Allée blanche , Vallée 
qui descend à celle de Cormayeur , où nous vou- 
lions aller. Vue de ce lieu, elle efl très pittores- 
que; maison n’y découvre point tous les beaux 
détails qu’elle préfente quand on la fuit. Elle pa- 
roît être à peu près parallèle à la Vallée de Cba- 
tnouni ; mais les pentes font en fens contraires. 
Sa direction, dans le fens où nous l’avons parcou- 
rue, efl environ de l’O. S. O. à l’E. N. E.; elle 
fuit les derrières du Mont-blanc & de la Chaîne des 
Jliguilles; & comme elle fe joint encore dans le 
basavec la Vallée du Colde Fern-r, elle forme, vue 
du Col de la Signe , une perspedtive très longue. 
La Vallée du Col de Ferret , après avoir confervé 
quelque tems la diredlion de V Aile e- blanche t re- 
monte en tournant un peu à la gauche , & conduit 
à un paifage en Valais, qui descend ïOrftères & 
de là à St. Brancbier. Toutes les eaux de ces 
deux Vallées fe réuniifent dans celle de Cormayeur , 
paifent enfuite dans U b'al-d’Aojle , & vont joindre 
le tô près d 'Tvrée. » Du 
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,, Du Col de la Sègne, on voit encore le fdmmet 
glacé du Ment -blanc au Nord, â la diftance d’en- 
viron deux lieues. Il s’élève comme une Nue au* 
deflus des Aiguilles , parce que celles - ci cachent fa 
baie, & font qu’on ne voit que fes Glaces. Les 
Montagnes de la droite de la Vallce font Scbiflenfet , 
& leurs vaftes talus n’ont point de coupures profon- 
des. Lors donc que ces talus font couverts de nei- 
ge, ainfi que le fond de la Vallée , ils doit en re- 
lirlter le coup d’oeil d’une longue furface blançha 
parfaitement unie. C’eft fans doute ce qui a 
fait donner à cette Vallée, le nom A' Allée blanche. 

,, Après avoir descendu la Montagne de la Si- 
gne ^ nous fuivfmes à notre gauche le pied de 
deux Pyramides, dont la première nous montra 
le moellon le plus extraordinaire que nous eus- 
fions vu encore. Sa pierre eil comm** une brèche y 
compofée de pièces calcaires , argitleujes , mica- 
cées, traverfées de veines de fpatb & de quartz ; 
& les blocs dont la rupture avoit été déterminée 
par d’anciennes fentes , étoient tapiffcs de petits 
eu [taux de roche. Quel mélange lingulierî Qu’cft- 
ce encore ici qui eft le plus ancien? eil-ce le ‘vi- 
tre sable le calcaire ou le rcfraÜaire ? Tout eft con- 
fondu, & la malTe elle-même, prife dans ion enr 
femble , ne fournit aucun indice de fa formation,! 
Les aijtaux de roebe fans doute, ainfi que les vei- 
nes de quartz & de fpatb qui lapident ou remplis- 
fent des fentes , ont une origine pûftérieurc à ceile 
la Montagne, comme toutes les drufes y & les veines 
quart zeufes ou fpatbeujes , qu’oti voit dans toutes les 
espèces de pierres ; mais il n’y arien de plus dans 
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toute la mafle, qui porte un cara&ère d’origine. 
Rien donc n’autonfe à afligner aux matières ré- 
fractaires ou vitrescibles une origine plus ancienne 
qu’aux matières calcaires qui leur font mêlées; fur- 
tout rien abfolument n’y autorife à attribuer ces 
dernières aux animaux marins. La fécondé Pyra. 
mille eft de matière plus homogène; nous ne trou- 
vâmes dans fon moellon que de la Roche quart - 
zeufe blanche; & cependant fa forme ne différait 
en rien de celle de la première Pyramide , fi di- 
verfe pour la matière. 

„ Nous trouvâmes quelques Chalets au pied 
de la fécondé de ces Montagnes; ils fe nom- 
ment les Chalets de l' Allée blanche. L)e font les plus 
chétifs que j’aie vus: on pourrait aifément les 
prendre pour des tanières; à peine les deméloit- 
on entre les débris des rochers. Cependant nous 
y trouvâmes du lait, & de fort bonnes gens qui 
s’empreflèrent à tous accueillir. 

„ De ces demeures fi folitaires & fi fauvages, 
on descend le long d’un Glacier qui vient des cou- 
pures inférieures du Mont -blanc. La côte qui le 
borde eft couverte de la plus belle végétation Alpi. 
ne. Le charmant Rhododendron y croit eB abon- 
dance, & les fleurs y font du plus bel in- 
carnat. 

Le Torrent qui fort de ce Glacier , arrêté dans fon 
cours par le Mur d’un autre Glacier qui vient audl 
du M ont- blanc , forme un Lac dont l’eau eft blan- 
cheâtre. On côtoyé ce Lac en le laiffant à la 
gauche; & dans le lieu où le Torrent reprend 
fon cours, on le traverfc fur un pont de bois. 

1 n , On 
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On fait alors fon bord par on rentier pénible & 
tortueux pris dans le Mur du fécond Glacier , ap- 
pelle la Ruife de Miage. Ce Mur eft un entaflè- 
ment de débris du Mont-blanc, qui, dans les 
parties non encroûtées par la G;ace, fe détruit 
comme les autres Pics. Son moellon, tombant 
fur les Glaciers , descend avec eux,* & fe verfant 
peu à peu fur leurs bords, il forme ces Murs qui 
les accompagnent. Le Glacier dont je parle, eft en 
particulier tout couvert de ces débris du Mont- 
blanc dans une étendue très confldérable; & c’eft 
vers le bas de la Vallée, où parconfèquent ils 
n’ont pu arriver qu’avec la Glace. Ils offrent la plus 
belle collcétion de pierres primordiales que j’aie vue; 
Granits , Serpentine, Roches quart zeufes de toute 
couleur , Talcs , Scbifles micacés , Pierre ollaire , 
Quartz , veines d* Amiante dans tdus fes degrés de 
foupleffe, grande variété de Scborls ; & les furfa- 
ces de plufieurs d; ces débris , font couvertes de 
Dru fes de tri fiai de roche. 

„ Arrêtons nous un moment fur cette variété 
de pierres, provenant ffîrement de l’une des plus 
anciennes Montagnes du Globe. Comment re- 
connoitre ici les marques d’une vitrification géné- 
rale & univerfelle? Une matière fondue montre» 
roit-elle cette variété? Les Volcans nous répon- 
dent : tout y eft vitrifié , & fenfiblement homo- 
gène : la Lave proprement dite , le bafalte, les 
cendres , les feories diverfes, ne diffèrent que par 
différées degrés de vitrification, de pureté de ma- 
tière, ou de porofité ; & en même tems, tout, 
dans leur arrangement, montre les couches de 
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matières. étendues ou roulées les unes fur les au. 
très tandis qu’elles étoient molles. Quelle apparen- 
». ce donc, qu’une raaffe compofée de matières fi 

diftinétes.où il n’y a point de couchés, où rien n’eft 
vitrifié ni calciné ; fait cependant une des excrefcen- 
ces primitives d’un Globe, où tout auroit été dans un 
état commun de fufion? Et ü rien n’indique cet 
état , dans ce que nous pouvons appeller avec le 
plus de raifon un refie de l'état primitif de la Terre 1 
quel fondement y a-t-il dans l’Hiftoire naturelle 
pour appuyer cette étrange affertion ? 

„ Les Montagnes qui font face à ce Mur de dé- 
bris font fcbisteufet, & offrent fur leurs pentes un 
phénomène fingulier. Deux côtes relevées , qui 
l’une & l’autre descendent de fort haut , & font 
très voifines, préfentent du calcaire fous deux for- 
mes bien différentes. La première eft de l 'Ab- 
lâtre commun dans les Alpes , & celle qui fuit eft 
de Gyps. Ainft toujours plus de myftère. Il pa- 
roît bien que ces deux côtes relevées font d’une 
formation poftérieure à celle de la Montagne fur 
laquelle elles rcpofent; mais l’une eft foluble dans 
les acides, & l’autre ne Peft pas. Ce font donc 
les produits de caufes différentes , & également 
inconnues. 

„ l e Glacier qui transporte le moëllon dont 
j’ai parlé , pouffe fans ceffe fon Mur contre la 
Montagne oppofée, & avec lui le Torrent. Ce- 
lui-ci fape le talus de cette Montagne, qui étoit 
fixé par des Forêts de Mélèfes , & il le détruit peu 
à peu. Dans la terrible abondfhce des eaux du 
Mois d’Oétobre dernier , une partie de cette belle 
Forêt s’eft écroulée dans le lit du Torrent, & ce 
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nouveau moëllon le fera mugir, jusqu’à ce qu’il 
ait entraîné tout ce qui s’oppofe à fon paffage. 
11 en a déjà charié une grande partie, & mal- 
heureufement pour la génération préfente , il l’a 
étendue fur un pâturage, qui auparavant étoit fort 
beau. Il faudra du tems pour que cette nouvelle 
furface fe fcrtilife ; & en attendant , les Cbalets , dont 
les propriétaires jouifloient de ce pâturage, font 
abandonnés. 

„ Entre les Pics qui s’élèvent fur les bafes du 
Mont-blanc , on diftingue de cette Plaine une Pyra- 
mide qui étonne : je ne crois pas qu’il y en aît 
une plus belle à la furface du Globe. Elle s’élève, 
à une hauteur quej’ellimeau moinsdeyooo pieds, 
avec la forme la plus élégante & la fyinmètrie 
la plus parfaite. Deux autres moindres pyrami- 
des complettent la beauté du grouppe, en faifant 
encore fymmètrie des deux côtés de celle-là, 
mais étant plus près du Speélateur, elles forment 
des avant-corps. Mon loin de et CololTe & fur la 
droite, on voit fortir d’un haut Glacier , un Tor- 
rent qui fe brife de rocher en rocher depuis une 
hauteur qui égale la grande Pyramide, & qui fait 
ainfi une fuite de Cascades auiü belles qu’on 
puiffe l’imaginer. 

„ La Plaine d’où l’on a ce magnifique Speâac'e, 
fe termine au Mur d’un troifième Glacier , qui 
descend dès le fommet du Mont-blanc. Quel amas 
de Glace! La hauteur perpendiculaire d’où il des- 
cend doit être de 16 à 1700 Toifes; laPlaine étant 
élevée d’environ 800 Toifes au-deiTus du niveau 
de la Mer, & le fommet de la Montagne l’é- 
tant 
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tant au moins de 2400. 

Le bas du Glacier , avec fon Mjwcompofé de dé- 

brits de granit, traverfe toute la Vallée: le Tor- 
fent qui y coule, fe perd par deflous & reparoit 
de l’autre côté du Glacier , fortant d’une voûte 
de glace , & grofli par les eaux que produit le 
Glacier lui - môme. 

,, Ces Mwj, ou entaffement de pierres qui en- 
cadrent aioli les Glaciers , font un phénomène qui 
refte toujours embarafiant à quelques égards: ce- 
lui dont il eft ici queftion , quoique fort haut.fem- 
ble être un ouvrage de l’art, tant il manifefte peu 
fcs caules naturelles. Le fenticr par lequel on ar- 
rive fur cette partie inférieure du Glacier , monte 
fur la pente de la Montagne contre laquelle fon 
Murs’appuye; & quand on y eft arrivé, on le 
voit jusqu’au haut. C’eft un des plus vaftes de 
ces Montagnes ; il fe nomme le Glacier de la 
Brenva. Nous le ccnfidéràmes attentivement Mr. 
Dent an & moi, pour découvrir, s’il étoit pofli- 
ble, la caufe de ces Murs , ainlî que de certaines 
bandes de gravier , qu’on voit à peu près fur une 
môme ligne vers le milieu de plufieurs Glaciers, 
dans le fens de leur longueur : & voici nos con- 
jeélures. 

„ Les Glaciers qui ont ainfi des bandes de gra- 
vier à leur furface, & qui font bordés de Mars, 
font en général les moins larges, «Sc fe trou- 
vent furmontés, dans quelque partie de leur 
longueur.de Picsou d’autres Rochers très escarpés 
<Jt très hauts. Ces Rochers fe couvrent de Neige 
en hiver; parce que les Vents l’appliquent contre 
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leurs faces, où elle relie comme fuspendue. 
L’eau qui s’étoit inlinuéc dans les fentes pendant 
l'Eté, & qui n’avoit pas trouvé d’ilTue, fe gèle 
durant le froid , & partout où la réfiftance n’cft 
pas grande, elle prolonge les fentes en fe gon- 
flant , & prépare la chute d’une nouvelle quanti, 
té de moellon pour le tems où elle fe dégèlera. 
Au retour du Printems & dés que les eaux ge- 
lées commencent à fondre, ces grandes mafles 
de neige qui ne tiennent que par adhèfion , fe 
détachent, & entraînent avec elles les pièces des 
rochers crevalîés dans lesquelles elles fe trou- 
voient engrenées. De telles Avalanches , qui 
viennent de très haut, bondiffent de faillie en 
faillie, & font lancées fur les Glaciers: la Neige fe 
fond enfuite , & abandonne les pierres dont elle 
étoit chargée. Voilà du Moêllon fur les Glaciers % 
& jusqùes fort avant , toujours à peu près paralfè- 
ment aux Montagnes: & comme ces Laves de 
glace ont un moment progreflif , elles entraînent 
le mcëilon avec elles; defortc qu’enfin il paroît 
hors de portée des vraies caufes qui l’ont produit. 

„Mais outre le mouvement général des Glaciers t 
& les mouvemens particuliers de fes parties, qui 
contribuent encore à mettre de l’embarras dans 
le phénomène; une autre caiife s’y joint, qui 
déplace aufli les Rochers: c’eft la fonte de la gla- 
ce à la furface. Cette fonte détruit l’appui des 
greffes maffe*, & produit fouvent des pentes, 
lür lesquelles elles peuvent rouler. Il eit donc im- 
poflible , par ces trois caufes , de tracer avec 
quelque certitude la ligne qu’a parcourue une 
Tome V. Dd picr-’ 



\ 


Digitized by Google 


41 g*. HISTOIRE X.Partïs. 

pierre qu’on voit fur le Glacier, pour remonter 
ainfi au lieu d’où elle s’eft détachée 
„ Tous les changemens que les Gracier s éprou- 
vent, contribuent encore à faire rouler fur leurs 
bords une partie des pierres qu’ils châtient. Car 
«n général ils font convexes; & les pierres qui fe 
trouvent fur leurs pentes latérales roulent peu à 
peu jusqu’au bas. Toit par des ébraniemens de la 
mafTe entière du Glacier, foit par la fonte de la 
glace fur Tes bord». Dans le peu de tems que nous 
reftàmes confidérer ce ui de la Brenva , nos re- 
gards furent fans ccffe attirés par de petits bruits; 
& c’étoient des pierres qui rouloient fur ces pen- 
tes latérales. D’une autre côté les Montagnes 
qui les dominent, s’éboulent fréquemment. Les 
pierres qui viennent de haut & qui bondiflent lur 
des faillites, font encore lance'es furie Glacier ; 
& celles qui roulent fans bondir font arrêtées 
contre fon Mur. 

„ Voilà donc fuffifamment de matériaux , il 
ne s’agit que de comprendre comment ils for-; 
ment un cordon fi élevé. Or plufieurs caufes y 
contribuent. i°. Les mouvemens de la malle 
des Glaciers* Ils pouffent leurs Murs , qui, dans 
les endroits où ils font appuyés contre les pentes 
des Montagnes, doivent être ioulevés, par la 
prefiïon d’un côté & la réfiftance de l’autré. 
i«. Les Glaciers font plus élevés en hiver que 
nous ne les voyonsen Eté ; foit par la Glace mê- 
me, foit paV l’immenfité de Neige qu’ils reçoi- 
vent, de l’Atmorphère immédiatement & des 
Avalanches. Lafurfacc de la Neige fe durcit, 
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8t les pierres s’y ioutiennent presque comme fur 
la Glace. Celles donc qui roulent alors fur leurs 
flancs, s’arrêtent plus haut contre le Mur. 3». 
Du côté des Montagnes, les talus de Neige 
comblent la petite Vallée qui fe forme entr’elles 
& le Mur , & tandis que cet état fubfifte, les pier- 
res qui tombent fur cette Neige, roulent encore 
& s’arrêtent fur le haut du Mur. Toutes ces eau. 
fes fans doute font irrégulières, & fi elles étoient 
feules , on ne comprendoit pas , comment il 
pourroit en réfulter de tels cordons de Dunes ; 
car il font continus, & presqu’aufiî réguliers que 
les Digues de Hollande. Mais i°. Le G/acier fe 
meut entre fes murs ou Dunes, & par fon frotte- 
ment il ne peut que les égalifer. t». Les torrens 
formés par des Pluies foudaines&par la fonte des 
r.eiges, coulent suffi des deux côtés du cordon; 
& par là ils attaquent & étendent les matériaux 
qu^forment des faillies. 3 0 . Enfin, les pluies 
elles- mêmes, en tombant fur ces Dunes, auffi 
bien que les Neiges qui s’y fondent , donnent la 
dernière façon à cet Ouvrage en formant des 
talus unis. Sont-ce là toutes les caufcs? Je n’o- 
ferois l’affirmer. 11 n’eft que trop ordinaire, 
que lorsque nous ne voyons pas tout dans la 
Nature, nous faffions les rempliffages par notre 
imagination. 

„Un autre phe'nomène de ces pierres, qui étoit 
des plus embaraffans, nous montra peinement 
facaufeau moment où nous nous y attendions 
le moins. En dépalfant la Ruife de miage nous en. 
tendîmes un craquement très fort. Nous tour- 
Dd a B#' 
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aîmes bien vîte nos regards du côté d’où ve- 
noit le bruit , & nous vîmes une grande pièce 
de glace, qui, s’étant détachée d’une maiTe lu- 
périeure , glilToit en descendant fur le Glacier , 
chargée de quantité de pierres. Voilà une ma- 
nière de les charier qui cft fort expéditive, & 
qui explique parfaitement ces petits monceaux 
qui femblent avoir été vuidés à la brouette. Là 
où ce Glaçon fe fondra entièrement , il y dé- 
chargera fes pierres comme un manoeuvre; & 
nous avons vu plufieurs de ces monceaux , que 
l’effet de la pefanreur n’avoit pas encore arrangé 
en forme de Cônes , parce que la brouette de 
Glace n’étoit pas encore entièrement fondue. 
Si l’on pouvoit habiter quelque tems le bord des 
Glaciers, on découvriroit fans doute les caufes 
de bien des chofes qui furprennent. Quoique pro- 
bablement il y en aît beaucoup qui agiffent fous 
les Neiges au plus fort de l’hiver, 6c qui par là 
nons échapperont toujours. 

Les heures s’écouloient rapidement dans la 
contemplation de ces grands traits de la Nature; 
nous nous en apperçùmes enfin , & nous nous 
remîmes en marche. Prêts à de palier ce beau 
Glaciir, nous découvrîmes la voûte de glace 
d’où fort le Torrent , qu’on nomme Doire. Il 
paroît que ce mot efl: générique dans le Piémont; 

, on l’y donne à presque tous les Torrens, en les 
diftinguant feulement par les lieux d’où ils vien- 
nent ou par d’autres épithètes. Ainfi on dit la 
Do ir b de l'Allée blanche , la Doire du Col d e 
Furet , (qui vient fe joindre à la première ) 
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la Doire du mont Ceni , la D o i a e Baltée &c.. 
C’eft ainfi que le nom de Dr an ce eft générique 
aufii dans le Valais, & celui de N ant dans nos 
environs. 

„ En entrant dans la Vallée de Cormayeur, qui 
descend vers le Sud, on voit ce Bourg à une 
petite lieue de diftance. Nous traversâmes la 
Doire avant que d’y arriver , & nous l’eûmes 
alors à notre droite. Nous gagnâmes Cormayeur 
en la fuivant, & ce fut le terme de notre qua- 
trième journée. 

„ Cormayeur a quelque renommée par Tes Sour. 
ces. La principale eft à St. Didier , diftant du 
Bourg d’environ une lieue , & dans la même 
Vallée. C’eft une eau chaude, qui fait monter 
à 27°. le Thermomètre divifé en 80 parties entre 
les points fixes. Qn la maintient à environ 
a$ degrés par la grandeur des Bains, où l’eau, 
en grande mafTe, fe réfroidit plus lentement. Il 
y a quatre de ces bains, dans autant de cham- 
bres ; ils font bbrdés de bancs au deflbus du ni- 
veau de l’eau, & huit perlonnes peuvent être en 
même temc dans chaque bain. L’autre Source eft 
à demi lieue plus haut dans la Vallée, & du mê- 
me côté; elle eft ferrugineufe, & l’on y vientaufiï 
de tout le Piémont. 

„ Quelle fituation romantique que celle des 
bains! ... Ce mot anglois m’échappe; car je 
ne fais que lui fubftituer. Deux Rochers s’élè- 
vent verticalement à 150 ou aoo pieds de hau- 
teur, bordés de Sapins à leurs fommets, & cou- 
ronnés de Pics très hauts. Ils femblent s’être f«i- 
D d 3 pa- 
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parés pour donner paflage à un gros Torrent qui 
fe précipite entre leurs débris. Cette profonde 
coupure n’a guère plus de 3 à 4 Toifes de lar- 
geur. Les Bains font conftruits à Ton entrée fur 
la gauche dans une retraite du Rocher. La Sour- 
ce fort du Roc à cent pas de là en remontant 
dans la Gorge, d’où elle eft conduite aux Bains 
par des Canaux qui font enchatTés dans le Ro- 
cher même. On traverfe le Torrent fur un Pont 
de bois pour aller aux Bains; & lorsqu’on y ar- 
rive pour la première fois, il eft irnpofiib'.e de 
n’Stre par remué par l’aspeft pittoresquement 
fauvage de ce réduit. 

„ Cormayeur ne ieroit qu’un Village monta* 
gnard , lans ces Sources minérales. Ses habitani 
y vivroient Amples & heureux comme dans tous 
les lieux non fréquentes. Mais le concours des 
Etrangers y apporte de l’Argent & des exemples 
de Luxe, & il eft devenu femblable aux Villages 
voifins des Villes. C’eit ce que l'entent même 
avec peine quelques uns de les habitans. Celui 
qui nous conduifn aux Sources, en fit la ré- 
flexion de lui- même. „ A l’exception." dit-il, ”de 
,,1’Aubergifte, qui même vient chaque année de la 
„Cite d'AoJle pour le tems des bains , & de quel- 
ques grands pofleffeurs de fonds qui ont des den- 
,,rées à vendre, nous avons tous perdu en ga- 
f ,gnant. Ilcircule plus d’argent chez nous, «Se ce- 
pendant nous fommes réellement plus pauvres, 
„Nous avons pris du Luxe; «Se par là nous fen- 
„tons aujourd’hui des befoins que nous n’éprou- 
vions pas autrefois. Ceux qui gagnent, don- 
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„ nent l’exemple, & les autres foufirent envou- 

lant les imiter. Les chofes qui manquoient a 
„ quelques uns de leur propre crû, leur coutoienc 
„ peu à acquérir de ceux qui les recueilloient; 
i, aujourd’hui elles font chères; &ccux qui re- 
,, çoivent ainfi plus d’Argent des pauvres a qui 
,, ils vendent, n’en font pas plus heureux qu i s 
„ ne l’étoient auparavant ; car les Etrangers p us 
„ riches qu’eux, qui viennent chez nous c 
», que année, excitent leur envie, & augmen- 
„ tent leur befoin de gagner. Plût- à- Dieu! que 
,, ces Sources fe perdiilent fous terre, & a.iaüent 
„ fortir ailleurs! ” 

„ Les habitans de Cormiyr.tr fe trouvent donc 
dans la clafle des Etres qui doivent fupporter un 
petit mal, pour un plus grand bien du tout; car 
ces Sources font fort falutaires. Mats qu’au moins 


en [ne faiTe pas ce mal fans qu’il en ré fuite du 
bien! On ne peut s’empêcher de communiquer 
aux autres le plaifir que procurent ces belles Icè- 
nes; & quand quelqu’un des fpeftateurs fe tai- 
roit par amour pour les Montagnards, tous leur 
garderoicnt-ils le fécret? Mais au moins, que 
ceux qui font attirés par cesdefcriptions, respec- 
tent le Sanûuaire dans lequel ils font introduits, 
&. où iis font reçus avec l’honnête (Implicite des 
premiers Ages ! Qu’ils y viennent Amples eux- 

inêmes Us peuvent bien fe contraindre 

pour un peu de tems. Que rien ne happe dans 
leur habillement ni dans leur fuite. Us n’auront 
pas du plaifir, s’ils ne fuvent marcher a pied 8 c 
fans attirail. Qu’ils fe procurent des habits gros- 
Dd 4 f,erii » 
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fiefs, s’ils n’en ont pas,- de gros fouliers arec des 
clous , pour marcher fur les pierres & les glaces. 
Qu'ils laiflent derrière eux les provifions & les 
Livrées. Tout efi: bon dans les Montagnes, avec 
le bon air le plaifir & l’exercice; & ils trouve- 
ront leurs femblabies par la Nature , qui les fer- 
viront <Je plein gré. Surtout, qu’ils fâchent re- 
cevoir l’hospitalité fimple. Ces gens là ont des 
droits chez eux. C’efl: à eux qu’appartient, 
pour prix de leurs fervices, d’éprouver le plaifir 
d’être généreux félon leur pouvoir- On les hu- 
milie par une générofité déplacée, & ils ne le 
méritent point. Et fi quelques uns, par les pré- 
miers germes de l’avarice , y font fenfibles , on 
e(t suffi coupable de les nourrir, que l’eft le fé- 
dudeur qui abufe des premiers mouvemerts 
d’un coeur tendre & fans expérience. C’eft un 
devoir facré , que de ne pas violer de tels azyles. 
On n’ell qu’indécent, quand on fe préfente dans 
le Monde fans fe conformer à un point raifonna- 
ble à fon appareil & à ion ton; on eft coupable, 
quand on ne fait pas pour ces bonnes gens, ce 
qu’on fe croit tenu de faire pour la bonne Com- 
pagnie. 

„ Les Montagnes qui dominent l'Allée Blanche 
vis-à-vis de la Vallée de Cormayeur, font celles 
où l’on efi: le plus afluré de trouver des Bouque. 
tins. Notre guide de Cormayeur en a tué cinq 
dans le cours de cette année; mais il fe pafle 
quelquefois bien du tems fans qu’il en voye, & 
fa charte principale efi au Chamois. 

„ Nous deftinâmes notre cinquième Journée à 
1 mon- 
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monter fur le Cramottt , qui eft à la droite «Sc 
à rOueft , en arrivant à Cormayeur par l'AllAe 
blanche. Cette Montagne préfente d’abord une 
fate très escarpe e; mais en la tournant un peu, 
on trouve fur fa bafe une Forêt de Sapins & de 
Mëlèfes , à laquelle fuccède une de ces peloufes 
rapides difficiles a gravir, qui eft entrecoupée de 
Rochers. Les Milèfes furent les derniers Arbres 
que nous dépaffïïmts avant d’arriver à la peloufe. 
Tu te rappelles que ce furent des Aunes dans la 
montée au Buet par les fends. 

„ La partie de la bafe du Cramont fur laquelle 
nous commençâmes à le monter eft à une lieue 
de diftance de Cormayeur. On traverfe de nou- 
veau la Doire , pour entrer dans une Gorge que 
forme cette Montagne avec fa voifine â la gau- 
che. C’eft la route qui conduit au Petit St. Ber- 
nard: on la quitte dans la Foret , & l’on monte 
fur la droite. Nous demeurâmes quatre heures , 
de ce pied ( qui eft déjà fort haut ) , pour arri- 
ver au Sommet, où nous trouvâmes encore de 
la neige ancienne. 

„ Le Cramont fait partie d’une Chaîne de Mon. 
tagnes Scbijteufes, où i’on trouve de l'Ardoife des 
toits. Les Sommités diftinétes font très multi- 
pliées dans cette Chaîne, ce qui eft ordinai- 
re dans les fort hautes Montagnes primordiales ôc 
qu’on voit même dans plufieurs de leurs petites 
Chaînes. Cet aspeét de Ruines vient de leurs 
feuillets presque verticaux , & qui en même 
tems font de différentes duretés. L’eau qui s’y in- 
flnue & lg gçiée qui la gonfle, y occafionnent 
Dd y con. 
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continuellement de nouvelles fentes à mcfure 
<jue les couches exte'rieures s’éboulent. En un 
mot, la différence des dégradations de ces Monta- 
gnes, comparativement à celles des Montagnes à 
couches aqutformes , eft la même que celle qu’on 
obferve dans les Bàtimens dont les pierres, au- 
lieu d’être pofées fur le plat de leurs coucbts , 
le font fur la tranche. 

„ Quand on eft arrivé fur leTommet du Cra- 
ment , les avant- corps de la Chaîne cachent VAl. 
ïée blanche & 1 c-Col às la Signe: mais il y a bien 
d’autres objets à contempler. Quel vafte & ma- 
gnifique horizon! Aucune ex^refiion , quelque 
vive qu’elle fût. ne pourroit en faire naître l’i- 
dée ; il faut fe borner à décrire. 

Les Sommets du Mont-blanc & de toute la fui- 
te des Aiguilles, que nous avions au Nord, étoient 
cachés en ce moment par des Nuages; mais de - 
tems en tems ils s’entrouvoient , fe alors les 
Pics glaces fe montroient, dominans fur la cou- 
che de ces Nues. Celles-ci étoient plus haut que 
nous, mais les Pics les furpaffoient. Quelque- 
fois auffi les hautes Vallées de Glace fe mon- 
troient dans ces ouvertures ;& par la pofition où 
fe trouvoit le Soleil, elles en réfléchiffoient les 
rayons à un point presque éblouïffant: ilfembloit 
qu’on vit les Montagnes de la Lune au travers 
d’un Télescopé, qui, en les rapprochant, n’en 
auroit pas affoibli l’éelar. 

„ L’asptéV du Mont-blanc de ce côté -là, eft 
très différent de celui qu’il offre du côté de Ge- 
nève: il eft plus déchiré. C’cft un emaffement 

de 
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de Pyramides, qui retrace la fable du combat des 
Géants contre les Dieux. Ces Pyramides s’élè. 
vent les unes derrière les autres jusqu’au Som- 
met glacé: leurs vaftes intervalles font auflï rem- 
plis de Glace; ce qui les détache parfaitement les 
unes des autres , & rend leur immenfe grouppe 
d’autant plus extraordinaire. Cependant on 
n’y retrouve pas cette grandeur, cette majefté qui 
réfui te de l’immenfe continuité des Glaces que 
préfente la face oppofée : on n’a pour ainfi dire 
le Mont-blanc qu’en détail. Auffi toutes les gran- 
des Montagnes diftinétes que forment fes dé- 
coupures de ce côté la, ont elles leur nom parti- 
culier; celui de Mont-blanc n’y eft pas connu, 
excepté de quelques uns des Habitans, qui ont 
fervi de guides à des Voyageurs , & ont appris 
d’eux à nommer Mont-blanc des Obé- 

lisques qu’offre le revers de cette prodigieufe 
Montagne. ; 

„ Les autres points de vue qui fe préfentent 
fucceffi veinent au Cramant , vers l’Eft & l’Oueft, 
font encore de la plus grande beauté. On voie 
à I ’£//, à une profondeur très grande, la Vallée 
de Cormayeur , embellie de Bosquets, de Champs 
cultivés & de Prairies. • (Cette Vallée (descend 
à la Ci/é‘d'j1oJle, à reu près dans la direction du 
Nord au Sud). Un grand nombre de Pics glacés 
fe voyent au Sud , à la droite de Cormayeur : & 
en fe tournant à l’Oueft , on voit un Glacier im- 
menfe qui embraffe fans interruption les pieds de 
plufieurs Aiguilles. Notre Guide le nomma le 
Glacier de Ruittu, & il jugea qu’on emploieroit 

plus 
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plus d’une journée à le traverfer. Quelle immen- 
fité de Glace! N’eft-ce pas à bon droit qu’on 
nomme ces utiles privifions d’eau pour l’Eté, des 
I/Iers glacialts ? Les eaux de cette Vallée de Gla- 
ce fe verfoient de notre côté dans la Vallée de 
la Tbuile, que nous avions aufli fous les yeux. 
Plus près de nous étoit celle qui conduit au Pe» 
fit St. Bernard, en montant à l’Oueft. Les Tor- 
rens qui s’échappent par l’une & l’autre de ces 
Vallées, fe réuni dent auprès du Cramant , & fe 
précipitent enfemble dans cette coupure de fon 
pied, où font les Bains de Cor majeur, pour aller 
joindre la Doire. 

,, La pierre du Cramant eft très remarquable. 
C’efl un Scbijle que j’appellerois fableux: car il 
eft compofé d’un fable quartzeux & micacé , lié 
par une matière que l’esprit de nitre diffout. Ses 
feuillets, qui paroiflent fuivre la pente rapide de 
la Montagne, font entrecoupés de grandes vei- 
nes de quartz , coupées elles - même par d’autres 
veines de fpatb jaune. Près de fon pied, fa pier- 
re ondulée par bandes blanches & bleues 
cft fingulièremcnt belle. On y trouve aufïï 
des blocs de pure pierre calcaire , dont on fait 
de la chaux. Elle cft bleuâtre , toute parfemée 
de points brillans, comme le font la plupart de 
ces pierres calcaires des Alpes qui ne portent 
point de marque d’origine. Par fa diffolution 
dans les acides, elle lailîe un fable aulfi transpa- 
rent que le criftal de roche. Les deux Rochers 
qui s’élèvent de part & d’autre dans le défilé des 
Bains, font de cette pierre calcaire; & cependant 
ils préfentent, en zigzags & tortillemens, tout 

ce 
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ce que montrent les Scbijles les plus indéchiffra- 
bles. Ce ne peuvent donc être des amoncelle- 
mens faits parla Mer; tels du moins que le font 
les Montagnes Secondaires évidemment marines: 
les couches de celles-ci, indiquent une Eau qui 
dépofc des matières enlevées d’ailleurs ; & les 
corps-marins, montrent que c'étoit l’Eau de la 
Mer. Avec de tels indices on conclut lûre- 
ment; mais il n’y en a point de pareils dans tou- 
tes les matières calcaires de cette région. 

„ La face escarpée du Cramont , dans fa partie 
la plus rapprochée de Y Allée- blanche , prélente 
une vafte tranche de Gyps, qui eft probablement 
une altération de matière primordiale, quoique la 
caufe n’en foit pas connue. 

„ Dans notre route vers la Cité- d'AoJle , les 
bafes des Montagnes ne nous montrèrent que 
des pierres micacées très brillantes , des Scbifles de 
l’espèce la plus commune dans les Montagnes 
primordiales , & de la Roche quartzeufe. 

Ce fut le jour fuivant que nous descendî- 
mes à la V al d'JloJle. Quelle différence de fenfa- 
tion n’éprouvâmes nous pas , en nous plongeant 
ainli peu à peu dans l’Air épais & chaud des cou- 
ches abaiflées de l’Atmosphère, après avoir vé- 
cu pendant quelques jours dans l’Air pur des 
Montagnes! Nous retrouvions la riche culture 
de la Vigne & des Amandiers; on entendoit 
partout le chant des Cigales ,• mais par là même 
nous ne jouiffions plus de cette agréable fraîcheur 
qui nous aidoit à fupporter la fatigue. 

„ Cette fraîcheur eft certainement due â la 

diffé- 



S. HISTOIRE X. Parti*. 


43& 

différence dedenlité de l’Atmosphère, & non à 
oeüe de la diftance d’une chaleur interne de la 
Terre: car qu’eft-ce que cette diftance de plus! 
Ce n’eft pas non plus à un réfroidiffement plus 
grand du Sol, comme ifolé.ni à une moindre ré- 
flexion des rayons du Soleil ; quiconque aura été 
dans ces Montagnes, ne fera pas de telsSyftê- 
mes. Leurs Vailées continues appartiennent au- 
tant à la mafle de la Terre que les Plaines elles- 
mêmes, & quant aux réflexions des rayons du 
Soleil , les furfaccs inclinées & multipliées des 
Montagnes y font bien plus favorables qu’un fol 
uni ;& ces furfaces pierrcufes ont un pouvoir re- 
fléchiffant bien plus confidérable , que des terres 
cultivées: cependant, dès que nous commençâ- 
à entrer dans les Plaines de la Val-i’AoJte , nous 
nous trouvâmes haraflës par la chaleur , & bien- 
tôt après couverts de fueur & de pouffière. 

„ Nous employâmes le refte du jour à voir les 
Monumens Romains qui fubfiftent encore au- 
près delà Cité- d'Acjie. Celui qui eft le mieux 
confervé eft un Arc-de triomphe qui fe trouve 
à la fortie de cette Ville du côté du Piémont, lis 
font tous de même pierre , qui eft une espèce 
de Brèche. Ce fut là le terme de notrcp'us grand 
éloignement; & nous en partîmes le jour d’après, 
pour revenir par le Grand St. Bernard. 

„ La Vallée qui conduit à cette Montagne eft 
à peu près dans la direéLon du S. O. au N. E. 
En la montant, «ous laitrâmes celle de Cormayeur 
fur la gauche, féparée de celle où nous mar- 
çhiotis par une Montagne de Schifte. Nous trou. 
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yâmes fur cette route plufieurs Crétins ; & nous 
remarquâmes en même tems la première caufe 
de cette étrange maladie; favoir les eaux, dont 
le goût même e(t terreux ; ce qui leur vient , 
comme dans celles du moyen Valais , d’une pous- 
lière presque impalpable de Scbijle de'compofï. 
Il y a grande apparence qu’on ramèneroit ces 
Montagnards à l’heureux état des autres , fi on 
- leur enfeignoit à filtrer leurs «aux , ou plutôt 11 
on les fil.troit pour eux ( a ). 

». Jus- 

(o) On connolt en Piémont le Rifervoir filtrant 
de Mr. Mattbey, dont j’ai fait mention à la p 68. 
de ce même Volume, & dont je vais donner ici une 
idée à l’occafion de ce qui eft dit dans le texte. 

Ce Rifervoir, que je fuppoferai d'abord de 12 pieds 
de long, 4 pieds de large, & 6 pieds de profondeur, 
recevra l’eau à l’une de fes extrémités, & la verfera 
à l’autre. II fera partagé, dans le fen* de fa longeur 
en 6 Partitions, par V. Cloifons de bois ou de pierre, 
pofées à diflances égales , de la manière fuiv&nte. 
(Voyez la Figure A la fin de cette note). 

La Ire. Cloifon , vers Centrée de l'eau , occupera 
toute la largeur du Rifervoir, depuis la furface jus- 
qu'à quelques pouces de diftance du fond. Ainfi l'eau, 
entrant dans le Rifervoir par la furface dans cette Ire. 
Partition, fera obligée de defeendre une première 
fois , pour paffer fous la Ire. Cloifon. La Ilde. Cloifon 
occupera toute la largeur du Rifervoir , i C exception 
de quelques pouces donc elle fera moins élevée que 
la furface. L’eau donc , entrée par le bas dans la 
îde. Partition, n’en pourra fortir , qu’en remon- 
tant une première fois , & coulant à la furface en 
paflant par deflui la II de. Cloifon. La Illme occupe- 
ra 
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„ Juîques à St. Remi, qui efl à cinq lieues de- 
là GiU-d'AoJlc, nous ne jouîmes point encore du 

plai- 
ra , comme la Tte. toute It largeur du Rifervoir, de 
la furface jusqu’à quelques pouces de difiaocedu fond. 
11 faudra donc que l’eau defcende une fécondé fois a 1 
pour paffer de la 310e. Partition dans la ame. La 
LVme Ctoifon biffera encore couler l’eau par la fur. 
face pour entrer dans la 501e. Partition, où elle des-[ 
cendra auffi une troifième fois , pour palier fous laj 
Vtue. Çloifon, & monter une troifième fois pour entrer 
dans la 6me. Partition par laquelle elle fortira enfin 
du Rifervoir en coulant à la furface. 

La grandeur de ce Rèjervoir doit être proportion* 
née â la quantité de l’eau; & le nombre des Parti- 
tions à la difficulté de la purger des Corps plus legert\ 
& plus pi fans qu’elle: difficulté qui augmente, à me- 
fure que la différence de pefanteur fpécifique de ces 
matières étrangères avec l’eau diminue , ou qu’elles 1 
font plus déliées. Plus la difficulté eft grande, plus 
il faut multiplier les Cloifons , & rendre lentes les 1 
descentes k les montrer de l’eau en augmentant la 
grandeur & la profondeur des Partitions. Car le but ; 
efl, que l'eau, descendant, laiffe à la furface les ma- 
tières plus légères qu’elle, de qu’au contraire en mon- 
tant, elle laiffe au fond les matières plus pefantes. Or 
dans un mouvement trop rapide, la féparatlon nefe 
fait pas fi bien. Elle s’efft&uesu contraire très bien, 
quand le mouvement eff afitz lent. Il fe forme 1 la 
furface une pellicule , ou de l’écume, & le fond eft 
couvert de limon. Quand la réparation de ces matiê- 
eft aifée , deux Cloifons en fen; contraire , formant 
trois Partitions, fuffifent pour clarifier Veau. On peuc 
suffi, fans augmenter le nombre des Cloifons, s’il ne 

- font* 
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plaifir que procurent les Montagnes; d’abord à 
caufe de Ja continuation de la chaleur ; & de plus , 
parce qne ces pentes, bien expofées au Midi, ont 
•engagé leurs habitans à les défricher; tellement 
que les Bois & les Pâturages , dont les talus 
étoient ci-devant couverts , on été couvertis en 
des Champs où l’on fetne du Seigle. 

„ Nous fîmes une petite halte à Si. Remi pour 
diner & nous repofer; après quoi nous nous mi- 
mes en marche, afin d’arriver au Couvent de bon- 
ne heure. La végétation des Arbres cefle un peu 
audeflùs de St. Rémi; & de là, jusqu’à cet Hospi- 
pice du St. Bernard , on monte encore pendant 
deux heures; car il eft litué au plus haut du Pas- 
fage. Nous y fûmes reçus par les Religieux avec 
cette hospitalité il connue , qui honore tant & 

leur 

• •» • 

faut qu’on peu de pouvoir de plus , augmenter la 
profondeur du Réfcrvoir & la hauteur des Clsffont, 

Voilà fans doute un méchanisme , que fa fimplicité 
met à la portée du moindre Village, pour peu qu’if 
fort aidé par l’Etat. Je defire qu’il foit cbnnu , car 
il peut-être utile en mille endroits. Surtout je'fou. 
haite qu’il puiffe, par l'effet du tems & de la f u j (e 
des Générations, rompre ce triffe fil des Crétins 
fans lesquels la Nature humaine feroit toujours il 
agréable à contempler dans les Montagnes. 


Entrée. 
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leur Ordre & l’Humanité. Il fouffloit un Vent 
très froid quand nous y arrivâmes: on nous fit 
Krand feu , & la table fut auditôt couverte de 
fruits fecs de pain de fromage & de très bon vin , 
en attendant un fouper plusfolide. La Neige, 
qu’on voyoic tout autour du Couvent bien qu’au 
coeur de l’Eté, nous auroit afifez indiqué la hau- 
teur où nous faifions û bonne chère & où nous 
nous trouvions fi bien logés, quand l’abaiflement 
du Baromètre ne nous l’eût pas dit. 

,, On fait au Couvent des obfervations journa- 
lières, pour déterminer la hauteur moyenne où 
s’y tient Je mercure, & pour vérifier tes remarques 
fur les Variations du Baromètre à diverfes éléva- 
tions dans l’Atmosphère. Mais il manque â ces 
obfervations une condition elTcntielle (furtout pour 
ce dernier but), c’eft d’obferver un Thermomètre 
auprès du Baromètre. Car plus de chaleur , qui 
accompagne le beau tems fur ces Montagnes, y 
fait teftir le mercure trop haut;|& le contraire^ qui 
eft toujours l’effet du mauvais tems, l’y fait tenir 
trop bas ; defortc que la Variation totale obfer- 
vée, doit être un peu trop grande. Il arrivera 
donc quelquefois, que la Variation paroîtra auflï 
grande au St. Bernard qu’à la Plaine; quoique réel- 
lement elle y foit moindre. 

„ Sans doute que cette Variation doit être 
quelquefois aufïi grande fur les Montagnes qu'à 
leur pied, & qu’elle peut même y être plus gran- 
de. Dans le premier cas, la Caufc du changement 
du poids de l’Air n’affèéie que les parties de l’ At- 
mosphère fupérieures aux Montagttts ; dans le fé- 
cond cas, des Caufes contraires, agiffent dans la 

tran- 
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tranche interceptée par les deux Stations. Mais 
il ia Caufe des Variations agit également fur toute 
l’Atmosphère fenfrble, fon effet fur la hauteur du 
Baromètre doit évidemment diminuer à mcfurc 
qu’on monte. 

„ Quant aux Phénomènes dépendans des varia- 
tions diurnes de la Chaleur de l’Air, qui font ceux 
dont tu t’es le plus attaché à développer la Théo- 
rie, je crois qu’ils font trop compliqués par d'au- 
tres caufes beaucoup plus efficaces, pour qu’on 
,puiffeles démêler fans des Baromètres bien faits, 
des Thermomètres joints à ces Baromètres , d’autres 
Thermomètres conftruits exprès pour obferver la 
Chaleur de l’Air, & des obfervations vraiment 
Jimultanies faites à de petites diftances ; en un 
mot , fans tout l’appareil de nos obfervations à 
Sa'iève. 

„ Quant à la hauteur moyenne du Baromètre ; 
d’après les obfervations faites jusqu'ici, elle pa- 
roît être d’environ 20 p. 10 1 ; ce qui fait à peu 
près 6 pouces de différence d’avec Genève, & indi- 
que une hauteur qui u’eft guère moindre de 1 100 
Toi/es au defius du niveau du Lac. Ce doit être 
suffi, à peu de chofe près, la hauteur du Col du 
Bon-bomme & de celui d* IzSègue ; ce dernier pa- 
roiffant le plus élevé des trois , & celui du Bon- 
homme le moins. 

„ Le Couvent du St. Bernard eft fur le territoi- 
re de Valais. On côtoyé, avant d’y arriver, un 
petit Lac , au commencement duquel font les Li. 
mites du Valais & du Piémont. La Gorge où l’on 
paffe eft domine'e par des Sommités, qui font en- 
core couverte* de Neige partout où les pentes né 
Ec a font 



43 5 HISTOIRE X. Partie 

font pas bien rapides. Je ne crois pas cependant 
qué leur hauteur perpendiculaire audeffus du Pas- 
frge excède 1500 pieds. On a établi quelques Jar- 
flins, bien petits, dans des abris autour du Cou- 
vent, où végètent bien maigrement quelques lai-' 
tues, des épinards & de l’ofeilie, pendant le tems 
où la Neige les laiffe à découvert. 

„ Les Religieux ont une vingtaine de chevaux, 
qui font employés pendant l’Eté apporter les provi- 
sions, tant de pain que de vin, farine , fromage, 
fruits fecs, mais furtout de bois, dont le Cou- 
vent confomme annuellement environ 80 Toifes. 
Les Forêts où il faut aller le charger, font à 5 
ou 6 lieues de diftance ,& fort bas, dans la Mon- 
tagne du Col de Ferret. Il faut aulli charier du 
fourage pour nourrir les Beftiaux en hiver, tant 
les Vaches à lait, que le Bétail qu’on engraiffe 
pour la cuifine: quant aux Chevaux, ils hiver- 
nent à Roche dans le Gouvernement ù' Aigle, où 
le Couvent a une Ferme. 

„ Le petit Col par lequel on palTe pour descen- 
dre dans la Vallée du Col de Ferret , fe nomme 
Fenêtre. H eft au Nord-Oueft du Couvent & plus 
élevé. Nous y fûmes le lendemain, avec le 
Prieur & le Procureur qui voulurent fc donner la 
peir.ede nous y accompagner eux- mêmes. Ce 
petit Paflage, qui n’a pas 10 Toifes de largeur, 
eft dominé par deux Sommités, qui , toutes voifi- 
nes qu’elles font, diffèrent beaucoup quaDt à la na- 
ture de leur pierre. La Sommité de la droite, 
qui eft à l’Eft, eft d’une Roche quartzeufe blanche; 
celle de la gauche , ou de l’Oucft, eft d’un Scbi- 
fle noir, luifant, qui fe brife avec facilité. Les 
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bafes de ces deux Sommités fe réuniffentau - des- 
fous du Col , & confervent néantmoins ce(te dif- 
férence dans la nature de leur pierre. 

„ Nous montâmes fur l’une & fur l'autre. La 
première, qui elt toute couverte de fes débris, 
eft d’un accès très difficile. C’eft au fommet de 
celle-ci qu’eft une pierre remarquable, dont Mr. 
Marc Pictet m’avoit parlé : elle eft du plus beau 
poli chatoyant. C’eft la furface d’une tranche da 
la Roche qui la compofe, qui fe trouve comme 
verniffée par une couche de matière quartzeufe ; 
ce qui s’eft fait fans doute dans une fifiure du Ro- 
cher dont cette tranche étoit l’une des faces. Elle 
réfléchit les rayons du Soleil comme un miroir; 
& ces miroirs font fort multipliés, parce que la 
Roche eft rompue en plufieurs morceaux diverfe- 
ment inclinés. Quoique leur furface foit très 
plate, elle préfente au reflet de la lumière une 
multitude de petites rayures & d’ondulations qui 
la rendent chatoyante. Cstte tranche polie elt 
fort inclinée, & fe prolonge fous le moëllon. La 
Roche en eft bariollée de noir blanc & gris, dont 
les variétés font plus où moins tranchantes & rap- 
prochées. A peu de diftance de là , fe trouve un 
Filon contenant de la Mine de fer , que je nomme- 
rois volontiers fpéculaire , parce qu’elle a aufli de 
petites lames très polies. Elle affeéte fenfiblement 
J’Aiguille aimantée; ce qui prouve, ou qu’elle eft 
magnétique , ou que Je Fer y eft afTez développé. 

„ Du haut de cette Sommité nous vîmes Je 
Mont blanc au N. O., ainfi que la Chaîne des 
/Houilles qui s’étendoit vers l’Eft, & tous leurs 
Glaciers . 

Ee 3 „ De 
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„ Delà, redescendant au petit Col de Fenêtre, 
autravers d’une large bande de Neige, nous mon- 
tâmes fur la Sommité Sbifleufe , qui étoit encore 
presque entièrement couverte de Neige ; il n’y 
avoit de découvert, qu’une côte fort étroite qui rè- 
gne au fo minet. Cette Montagne étant plus hau- 
te que fa voifine, procure ud coup d’oeil bien 
plus étendu. Nous vîmes de là le Mont Vilan, 
vers le S. E- & à peu près à deux lieues de di- 
ftmce. Il eft encroûté de Glace .comme le Mont- 
b.'auc J’efl du côté de Genève. Nous avions en 
même teins dans notre horizon un très grand en- 
femble de ces Pics glacés donc la Chaîne des 
grandes Alpes efl toute hériflec; Se’ nous décou- 
vrions dans un très grand lointain vers Je Nord, 
auiravers d'une petite Gorge, une portion du Jura. 

„ Quel charme ( dans un lieu où la Glace pro- 
duit de fi beau fpectac'es) que de trouver autour 
de foi, dans tous les petits abris & fur les moin- 
dres Rochers découverts par la Neige, ces char- 
mans gazons des Alpes! Le joli Silène , i’araouf 
des Botanilles fenfibles à la beauté, y etaloit fes 
petites fleurs purpurines fur le verd le plus vif; la 
charmante Linaire , dont la belle fleur voilette le 
dispute à l’amétifie, fe voyoit suffi de toute part; 
& nous y trouvâmes encore VAndrorace , cette espè- 
ce d ’Aretia qui s’approche de la Primevère ; elle 
.forme des touffes de petites fleurs à nuances fort 
douces , paffant du blanc au rofe. Rien de fi 
agréable n’orna jamais nos Jardins. 

„ Nous descendîmes de cette Sommité en 
nous dirigeant vers Je Couvent, où noqs arrivâ- 
mes à trois heures. Mais j’avois quitté avec trop 
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de regret ce lieu d’où l’on découvrait tant d’ob- 
jets fi grands & fi intéreflans, pour n’y pas re- 
tourner dès que j’eus réparé mes forces, & Mr. 
Galldt'm y vint avec moi. Nous y arrivâmes au 
moment où le Soleil, caché déjà pour nous der- 
rière le Mont -blanc t dorait encore les Sommités 
glacées, & nous les vîmes fucceflivement paffer 
dans l’ombre. Je voyois alors fans inquiétude 
le Soleil quitter lentement notre Hémisphère : 
nous l'avions vu une fois, d’une pareille hauteur 
fe retirer ainfi peu à peu; mais combien Ion dé- 
part ne nous fit-il pasfoupirer! Ce fpeâacle, qui 
cette dernière fois étoit l’objet de la plus grande 
admiration, fut alors un avant-coureur de dt- 
treffe. 

„ La teinte azurée que prennent les Neiges & 
les Glaces quand les derniers rayons du Soleil, 
les ayant abondonnées, ne colorent plus que les 
Vapeurs de l’Air , fut pour Mr. Gallatin 6c 
pour moi le lignai de la retraite ; car le froid 
commcnçoit à éteindre notre plailir. Nous par- 
tîmes donc alors, 6c nous arrivâmes au Cou- 
vent à nuit clofe. Comme nous approchions 
du , nous trouvâmes un Domcfiique 
que les bons Religieux , inquiets de ce que 
nous n’étions pas encore de retour, envoy oient 
pour nous chercher : nous l’aurions été plus 
tôt, fi Mars & Saturne n’avoient ralenti notre 
marche. Combien leur lumière n’étoit- elle pas 
plus vive, que lorsqu’on les voit de la Plaine! 
Nous regrettions beaucoup de n’avoir pas une bon- 
ne Lunette , pour favoir fi cette grande pureté de 
Ee 4 l’Air 
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l’Air ne nons auroit point fait découvrir plus di- 
ftinélement les Satellites de àaturne. • 

,, 11 eft manifefte que le St. Bar nard étoit con- 
nu des Romains. Non loin du Couvent, & fur 
le territoire de l&P'at-i’/loJle, eft une petite espla- 
nade entre des Rochers, où ils avoient probable- 
ment eux-mêmes un Hospice, ü ce n’étoit un Tem- 
ple : on y voit épars des débris de Murs , & 
quelques Corniches faitesdela roche quartzeufe blan- 
che de ces Montagnes. 11 y a quelques années 
que des Médailles, trouvées par hazard , firent 
longer à fouiller dans ces Ruines; & l’on y en 
trouva quantité des Empereurs, quelques infcrip* 
tions, & plufieurs petites Statues de bronze. Le 
chemin par lequel on arrive à ces relies de l’Anti- 
quité eft taillé dans le roc, qui eft d’un Scbijle mi- 
face très dur, pierre domiuante dans cette partie 
de la Montagne. 

„ La Gorge du St. Bernard, qui eft probable- 
ment la plus élevée des Alpes où paffe un grand’- 
route, eft aufll la plus redoutable en Hiver. ban s 
l’Hospice , il fe fermeroit entièrement, comme 
tant d’autres qui fie fervent qu’en Eté pour paffer 
d’une Pareille à l’autre. Nous pûmes juger du 
grand nombre d’accidens qui arrivent encore , 
malgré l’aide du Couvent, parla quantité d’OlTe- 
mens& même de Cadavres encore entiers, que 
nous vîmes ralfemblés dans deux Chapelles, dé- 
pôts des relies de ces infortunés. L’une de ces 
Chapelles eft près du Couvent, l’autre eft, à une 
lieue plus bas du côté du Valais. On auroit trou- 
vé difficilement entre ces Rochers un lieu propre 
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à un Cimetière; ce qui a fait prendre le parti de 
conflruire ces Chapelles, où, par la grande pu- 
reté de l’air , ces trilles relie fe confument fans 
corruption. ,, 

„ Ce qu’on appelle Tourmente dans ces Monta- 
gnes, eft vraiment une chofc terrible. La Neige, 
réduite en poulïière par la durée du froid , & cha- 
riée par un Vent violent comme des Nuées , effa- 
ce bientôt toute trace de Sentier battu & les en- 
févelit, en même tems qu’elle cache tous les ob- 
jets éloignés qui pourroient fervir de renfeigne- 
ment. Incertain de fa route , l’infortuné Voya- 
geur, qui fent foiblemcnt le Sentier fous la Nei- 
ge, le perd bientôt entièrement & s'enfonce de 
plus en plus. La fatigue & la crainte épuifent fes 
force; il s'arrête, le froid le failit,- un Sommeil, 
perfide par fa douceur, s’empare de fes fens ; il 
s’endort. ... & pour toujours s’il n’eft fecouru. 

„ Dès que la Tourmente s’appaile, il part des 
Domeltiques du Couvent avec du vin des li- 
gueurs & des vivres , pour aller au fecours de ceux 
qui pcurroient être en danger. Des Chiens les 
précédent, qui, nageant pour ainfx dire dans la 
neige avec une lingulière ardeur, marquent infail- 
liblement le Sentier. Ces hommes descendent 
ainfx du côté du Valais, d’abord jusqu’à un Bâti- 
ment conftruit exprès pour fervir de refuge à 
ceux qui ont le bonheur de le découvrir; & ils 
partent enfuite plus loin. S’ils trouvent quelques 
viétimes de la Tourmente qui vivent encore, ils les 
raniment avec leurs liqueurs, les font manger, 
& les mènent au Couvent Quelquefois ils les 
trouvent endormis fur la Neige, ou même dans le 
Ce y Bâti- 
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Bâtiment :I!* le* réveillent alor* ,&les forcent à fe 
remuer & à marcher. Souvent, ces pauvres mal- 
heureux trouvent leur fommeil fi doux, qu’ils fe 
refufent aux follicitations , fe plaignent, prient 
qu’on les laifle dormir : mais fcs domeftiques hos- 
pitaliers, qui connoiflent le danger de leur fitua- 
tion, ne les écoutent point, & employcnt au be- 
fom la violence. Si malheureufcment le froid a 
déjà gelé les liquides dans leurs extrémités, on 
les transporte au Couvent, on plonge la partie af- 
feétée dans de l’eau de Neige, & fouvent la 'cir- 
culation s’y rétablit. Quelquefois aufli il n’y a 
plus de remède,- la gangrène fuit bientôt, & il 
faut en venir à l’amputation. 

„ Nous quittâmes le qome au matin nos res- 
peélables Religieux , vraiment pénètres de leur 
hospitalité. Notre intention étoit de prendre 
des mulets à St. Pierre, le premier des Villages 
qu’on trouve du côté du Valais, pour aller d’a- 
bord au Mont y élan: des ordres nous avoient pré- 
cédés , & nous vîmes déjà les mulets revenir du 
pâturage pour notre fcrvice. 

„ Le Prieur de St. Pierre eut aufli la bonté de 
nous accomgagner dans l’excurfion que nous vou- 
lions faire hors de la route. Nous partîmes donc 
avec lui de St. Pierre , & tournant à la droite, 
nous montâmes au Glacier de la Val» foret , qui 
termine la Vallée de ce nom au pied du Mont 
Vélan . Il descend de cette grande Montagne, & 
fe préfente de côté au fond de la Vallée, élevé 
fur un Mur immenfe, qu’il a fabriqué lui même. 
Nous trouvâmes quelques Chalets à fon pied , où 
tous laiffâmes nos montures; & prenant un fen- 
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tier fur la bafe de la Montagne oppofée, nous ar- 
rivâmes en une heure fur le Glacier, après avoir 
traverfé de grands entaflèmens de moëiion. La 
pierre de cette Montagne eft de Rocbe quartzeufe 
verdâtre. 

„On voit de là, & de fort près, le foramet du 
Mont Vèlan , couvert d’une croûte de Glace, dont 
lafurface eft d’une blancheur éclatante & l’épais- 
feur très contidérablç ; nous pûmes juger de cel- 
le-ci par fa tranche qui couronne le haut d’un Ro- 
cher. De grands Glaciers descendent de ce Som- 
met, & fe réunifient pour former celui où nous 
étions , qui en reçoit encore pn autre venant des 
Montagnes de la gauche. Ce dernier elt furmocté 
à fon origine par un cercle de Pics, qui ne res- 
femblent pas mal à une vafte Couronne murale- 
En le fuivant de i’oeil vers fa fource, on voit 
aufli fur la droite l’épaifleurde fa glace; parce 
qu’il n’a pas eu des pierres pour s’y faire lin Mun 
cette épaifleur eft prodigieufe. 

„ Lorsque nous pûmes détourner notre attention 
de ces grand objets pour examiner le Mur de la 
partie du Glacier où nous nous trouvions, elle ne 
fut pas moins attiréepar la naturede ce Mur. Quelle 
variété encore! Et toujours le calcaire , mêlé au 
vitrescible & au refraflaire ; le tout tombant de ces 
Pics , aufli vraiment primordiaux qne tout ce qu’on 
peut nommer ainli à la furface du Globe. Entre 
les matièresinon calcaires nous en trouvâmes 
d’un veut brun , femblable au Gabro de l’Apennin 
près de Gènes , parfemée de lames & filets d’un 
vçrd clair transparent, qui font une espece d’As~ 
bHte fragilç. 
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„ Etant fur ce majcftueux Glacier , & nous dé- 
lai tarant délicieufement i ces petits filets d’eau li 
transparente qui fillonncnt les glaces pures , nous 
ftmes une Libation en l’honneur des Amateurs des 
Alpes; & il n’eft pas befoin de dire qui n’y fut pas 
oublié; la température de ces filets d’eau n’étoit 
que d ; de degré audeffus de la glace qui fend. Les 
eaux qui découlent decc Glacier , & celles qui vien- 
nent du St. Bernard par la Vallée de St. Pierre, 
vont fe rendre au Rhône; celles qui descendent des 
revers de ces mêmes Montagnes vont fc joindre 
au Pô. ” 

„ Voici une avanture bien extraordinaire , ar- 
rivée à l’un des Conduéleurs des Mulets que nous 
avions pris à St. Pierre , & qui nous fut atteftéé 
par le Prieur. Cet homme, étant à la chaffe du 
Chamois avec un autre Montagnard , au Mois de 
May de cette année (ou de la pre'cédentc) , fit, 
fans accident, une chûte qui fait frémir. Ils pas- 
foient enfemble fur le bord du fommet d’une 
Montagne que nous avions à la droite en mon- 
tant la Vallée: ce bord étoit une malle de Nei- 
ge, déjà détachée par le dégel; leur poids en dé- 
termina la chûte, & ils furent entrainés avec 
cette maffe jusqu’au fond de la Vallée. Plus heu- 
reux que fon camarade , notre Conduâeur fuivit 
l’Avalanche reftanc toujours fur la Neige , & ne 
fouffrit abfolument que de la prodigicufe rapidité 
du trajet, qui fuspendit fa respiration. Quant il 
fnt revenu de-cet état de fpasme, il put fe déga- 
ger feul de la Neige , qui le prcffoit fortement par 
le bas du corps. 11 regarda auflkôt tout autour de 
lui, & ne vit point fon camarade. 11 courut au 
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Village, & revint avec un grand nombre d’hom- 
mes; à force de creufer dans la Neige , on le dé- 
couvrit $ il étoit tout brifé. 

>> Le goût de I’Hiftoire naturelle pénètre dans 
cas Montagnes. Mr. le Prieur de St. Pierre, à qui 
le Glacier de Val-ftret étoit aflez connu , nous y 
laiffa monter feuls , & s’occupa pendant cet inter- 
valle à la challe des beaux Papillons de ces Mon- 
tagnes, dont il fait une collcdtion: & paffant à 
Lida , le Prieur de cet endroit, qui nous reçue 
aufTî fort hospitalièrement, nous montra une col- 
leétion de Cristaux & de toutes les pierres remar- 
quables des environs. 

’’ De Lida à Orfières , fur la route de St. Bran- 
ebier , nous eûmes un'affez beau fpeflacle. La 
nuit approchoit , & nous vîmes une flamme con- 
fidérable fur une des Montagnes de notre gauche. 
C’étoient envirqp deux Arpens de Bois qu’on bru- 
loit ià fans crainte, pour défricher le terreih & 
y femer du Seigle ou de l’A veine. 

„ Quoique ce fpeclacle attirât un peu notre at- 
tention , nous commencions à la replier fur nous 
mêmes. De gros Nuages noirs, poufles par un 
vent du Sud allez fort, s’emparoient des Vallées, 
& nous menaçaient de mauvais tems. Il étoit 
nuit , & nous nous hâtions de faire encore une 
lieue pour arriver à St. Brancbier, lorsque nous 
éprouvâmes les fuites de ce prélude; ce furune 
Tempête, accompagne'e de pluye à verfe,de ton- 
terres & d’éclairs. Les apprentifs Montagnards 
de notre troupe, purent un peu comprendre l’avan- 
ture de la Montagne d'Anterne é dont deux des fou. 

franc 
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franj prenoient alors patience. Nous avions au 
«oins une route fûrej aulieu qu’à interne, la plus 
aifée à trouver étoit celle où l’on fe précipitoit. 
Sarcelle deSr. Brancbier, le Torrent mugiffoit 
fans doute près de nous s & le chemin , plus blanc 
que les objets des environs, éclairé fubiteraect, 
laiffoit une impreffion fur notre rétine , qui nous le 
faifoit voir auOl où il n'étoit pas quand nous dé- 
tournions les yeux ; mais nous avions pour gui- 
des les Rochers qui le bordent. Auffi , à l’excep- 
tion d’un Noviciat un peu dur pour les Commen- 
Çans, nous n’éprouvàmes rien de fâcheux. 

„ A St. Brancbier commença notre léparation. 
Mcsf. Dentan & Fabri prirent les devans pour fe 
rendre à Genève ; tandis que le relie de la com- 
pagnie continua encore quelque tems la marche 
d’obfervation. Nous descendîmes à Martigny , en 
fuivant la même Vallée qui devient Fort étroite , & 
qui eft bordée deGrauirjpuis les Scbrfles recommen- 
cent à Martigny & continuent jusqu’à St. Maurice. 
Là on retrouve les Bornant , c’ell à dire la Chaîne 
des Alpes calcaires y par couches & avec des corps 
marins ,qui borde les Alpes primordiales. A St. Mau. 
rice nous traverlàmes le Rhône popr entrer dans le 
Pays de Vaud, bordé à l'Oueft par la Chaîne du 
Jura. 

„ Nous vi Tuâmes encore enfemble lés Salines de 
Bex,'& tous ces v ailes ouvrages fouterreins, par 
lesquels on a tué la Peule auxasufs d'or. Pour cher- 
cher la mafle de Sel qui fale la Source, on a fait 
Confidérablement abailFer celle-ci, qui par là dis- 
fout moins de Sel, St qa’il faut pomper aujourd’hui 
de fort bai. Quant au Sel même, 1« lieu cù il eft 
iépofé eft toujours lettre clofe. Lors* 
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„ Lorsqu’il fut queftion de déterminer notre 
chemin plus outre, ton Fils témoigna un grand de- 
fir de voir le Glacier de Buet. J’aurois voulu pou- 
voir être fon guide j mais mes jeunes Monta- 
gnards, penfant qu’ils le verraient bien quelque 
jour , jugèrent que pour une fois c’en étoit affez. 
Nous nous réparâmes donc encore ; & je pris avec 
mes Fils la route des Bornans du Cbablais par Mil- 
lèrie, pour me rendre à Genève en côtoyant le 
Lac.” 

„ Meü. Gallatin & le Fort firent auffi la Par- 
tie du Buet. Leur route fut rétrograde jusqu’à 
Martigni, d’où ils gagnèrent le Col de Trient ; & 
partant enfuite par celui de Balme de par la Val- 
orfine , ils vifitèrent la Vallée de Cbmnuni , & 
montèrent enfin au Buet. De tout ce qu’ils a- 
voient vu dans cette tourfe , où tant de grandes 
chofes s’étoient préfentées à leur regard, rien ne 
les avoit tant frappés que le Mont-blanc, vu de ce 
porte. Le fsntiment de grandeur y eft entier ; par- 
ce qu'il s’agit d’un immenfe objet, de même na- 
ture qu’un grand nombre de beaucoup moindres 
qu’on a coutume d’appeller grands. ” 


Je vai4donner ici les hauteurs de quelquês uns 
des lieux mentionnés dans cette Relation , con- 
clues d’oblêrvations Barométriques faites par Mr. 
' le Prof. Defaujptre de Mr. Marc Pillet , compara- 
tivement à d’autres obfervations que mon Frère 
faifoit à Genève. Les hauteurs fur le niveau de la 
Mer font déterminées par celles qui font relatives 
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au niveau du Lac, en y ajoutant feulement 
188 Toifes , qui font la hauteur conclue de lon- 
gues obfervations que j’ai faites comparativement 
à Gènes & au Languedoc ... 


Hauteur fur la 
Niveau du Las 
de Genève 


Hauteur fur le 
Niveau de la Mer 
Mediterranée 
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La hauteur de cette dernière Montagne cft con- 
clue d’obfervations que nous y avons faites mon 
Frère & moi. C’eft la plus haute Sommité des 
Alpes où des Obfervateurs ayent monté à mon fu; 
& c’eft en même tems, peut-être, l’un des plus 
étonnans Belveders du Monde. 


FIN de la Xe. PARTIE. 
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